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DELLE circonstance fut jamais plus fa- 
vorable aux progrfes des sciences , que cette 
impulsion donn^e, depuis quelques ann^es, 
en France, au eommercef de la librairie? 
Nous avons vu publier, tour-a-tour, Vol- 
in taire et Rousseau, La Fontaine et Mouere, 

Buffon et Bossuet, Rollin et Montesquieu; 
en un mot, tous nos grands poetes, nos his- 
toriens et nos moralistes semblent destines 
k devenir les objets d une nouvelle admira- 
tion pour le si^cle qui finit, et ceux dun 
culte particulier pour la g^n^ration qui s'^- 
l^ve. A la suite de tant d'^crivains c^l^bres, 
on eut ^te surpris de ne pas rencontrer 
labb^ de Vertot, dont les ouvrages vrai- 
ment classiques, traduits dans plusieurs 
langues, imprimis sous mille formats di- 
vers, font, depuis plus d un si^cle, I'instruc- 
tion de la jeunesse et le charme de I'Sge 
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mur. Nous avons done cm bien m^riter de 
tQUs les amis des lettres], en leur ofifrant une 
Edition des QEui^res choisies de Vahb^de 
J^ertot , edition plus complette que toutes 
celles qui Font pr^c^d^e, puisqu^ la suite 
des Revolutions de Portugal, qui ne for- 
moient jusqu ici qu un tr^s mince volume, 
nous publions toutes les dissertations les 
plus piquantes de I'abb^ de Vertot, dont 
les M^moires de FAcad^mie des Inscriptions 
et Belles-lettres sent enrichis, et quon ne 
trouvoit que 1^. Les nombreux suffrages 
dont nous sommes honoris d(6j^, nous sont 
un garant presque asiiur^ du succ^s de notre 
entreprise ; et nous saisissons cette occasion 
pour remercier le public de sa bienveil- 
lance. 
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M. L'ABBE DE VERTOT, 

t>BON0NCE 

A l'aGADEIUE DE8 IlTBCAIPTKMIS ET BBLLS8-LITTIUE8 , 

DANS SA SEANCE PVBUQUE DU iS KOVEMBBE 1 J^S. 



1\£n£ Auber de Veitot, second fils de Francois Au- 
ber, seigneur de Yertot, et de Louise de Hanyirel 
de Mannevillette, naquit au chateau de Bennetot, 
pays de Caux, diocese de Rouen, le 35 novembre 
i655. 

La famille d* Auber passe pour ^tre d^une bonne 
noblesse de la Haute-Nonnandie, ou, depuis plus de 
deux sidles, elle n a cessd de faire les meiUeures al- 
liances, comme avec les Mallet de OraTille, les 
Houdetot, les Pelleve et les de Prie; le fr^re aine de 
M. Tabb^ de Vertot, mort jeune et sans alliance, 
etoit cbambellan de Monsieur, fr^re unique de 
Louis XIV; et Marie de ManneTiUette , leur tante, 
avoit ^pou^e un Glermont-Tonnerre. 

le ie Yeitot ne fut point ^leve en cadet, ni 
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destine a Fetat eccl^siastique par Tordre de sa nais- 
sance; les jeux, les saillies de son enfance excit&rent 
Tattention de ses parens; et, d^s qu'il fut a portee de 
recevoir les premiers principes de quelque educa- 
tion, on lui donna un bon precepteur, avec qui on 
Fenvoya ensuite faire des Etudes plus r^gl^es au 
college des Jesuites, k Rouen, ou il soutint ses der- 
ni^res.theses -de philosophic, ^Fsige de seize ans. 

Alors il demanda, de lui-meme, k prendre la ton- 
sure, et sa famille y consentit, sans pr^voir les suites 
de ce premier engagement, dont les vues ne pou- 
voient ^tre en lui, ni plus pures, ni plus d^sinteres- 
sees; car, au sortir du s^minaire, oh il avoit fait une 
retraite, il disparut totalement ; et ce ne fut qu'apres 
six mois de recherches , qu'on d^couvrit enfin qu'il 
^toit all^ se jetter dans un convent de Gapucins k 
Argentan. Son p^re y accourut, et fit d'inutiles ef- 
forts pour le rappeller k lui. Le fr^re Zacharie, (c'etoit 
le nom du novice), persista, fit profession, et seroit 
probablement devenu un des plus grands ornemens 
de rOrdre, sians un accident qui le mit en danger de 
la vie, et qui le livroit k une mort certaine, s'il eilt 
continue les aust^rit^s de la r^gle. 

II avoit eu, pendant le cours de ses Etudes ^ Rouen, 
un mal de jambe qui le retint, pr^s dun^n*,^u lit; 
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et ce mal qtoit un abc^s si considerable , que Ton 
aToit 4ft6 obligd de faire venir expr^s des chirurgiens,^ 
de Paris, pour le trailer. L'os se trouva carie; la cure 
en fut longue et difficile; et la cicatrice qui resta, 
etoit si ^t^ndue et siprofonde, que Ton convint de 
la tenir toujours couverte et entour^e d-un bandage.: 
Rien assnr^ment de plus oppose a cette sage precau- 
tion, que de se coasaorer ensuite sietre, tonte sa vie, 
nu-jambes , sous une robe de laine rude et grossiere,. 
qui les frotte et les I»t^ bien plus qaelle ne les^ 
couvre. 

Aussi , pen. de tdmps apr^s la profession de frere. 
Zacbarie, sonabcdsse renouvella, devint trds dan- 
gereux, et fut juge presque incurable. Pour la der- 
ni^re ressource, on le transporta k.Fecamp,. dans le 
yoisinage de sa famille. Le mal y augmenta encore; 
les parens demand^rent enfin.^ se cbarger du ma- 
lade; et le soinx|uils en.prirent fut si heureux, qu'il 
ranima toute leur tendresse. lis se munirent des rap-^ 
ports desdifferens chirurgiens qui Favoient traite; 
ils y joignirent des consultations! de m^decins et de. 
docteurs de Sorbonne; ils obtinrent des brefs du 
Pape, le consentement des superieurs, et celui du> 
jeune prof^s, le plus difficile de tons, pour le faire^ 
passer sous .une regie plus douce. 
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II choisit celle de Pr^montre , et il ei) prit Fhabit 
dans Fabbaye de Valsdry, ou il fit sa seconde pro- 
fession reiigieuse k Ta^ge de vingt-deux ans, dont il 
en avoit passf^ quatre chez les Gapucins. 

Son esprit et ses ti|lens y avoient tenu Hon contre 
la maladie et les aust^rit^s; Fabb^ Colbert, chef et 
general de FOrdre de Pr^montr^, en entendit parler 
si ayantageusement, quil le fit venir k Prdmontr^ 
pour y enseigner la philosophic. Quand il Feut connu 
par lui-meme, il Festima et le chertt davantage; il 
en fit son secretaire; et cette distinction causa d'au- 
tant plus de jalousie , que , suiyant les regies de la 
discipline monastique , des Yoeux faits dans un pre- 
mier Ordre rendent incapable de poss^der des b^- 
n^fices ou des dignites dans celui ou Fon est tran6- 
fer^. Mais Fabb^ Colbert Favoit fait rehabiliter dans 
tous ses droits par un nouveau bref de la Cour de 
Rome^ en yertu duquel il le nomma encore prieur 
du monast^re de Joyenval. 

A cette seconde faveur, les murmures ^claterent. 
II fut r^solu, dans un Cbapitre provinciai, que Fon 
se pourvoiroit , au grand Conseil, contre tous les brefs 
obtenus au nom du pere de Vertot ; ils y furent atta- 
qu^s juridiquement , et ils y auroient ^te declares 
nulSy si, dans le coars de Finstance, le roi n'avoit ea 
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la bont^ de faire exp^dier des lettres patentes pour 
leor execution et leur earegistrement. 

Gette formality 9 qui assuiroit son dtat, ne le rendit 
pas plus tranquille. II lui ^tott survenu, dans le mou- 
Tement des sollicitationsy et peut-Stre, par la crainte 
de r^v^nement, de violens maux de t^te, qui ne se 
calmdrent pas sitdt; et, pour s*en guerir, ce n'^toit - 
pas assez que de se d^ntettre du prieur^ de Joyen-^ 
val; dans quelle autre maison, n*auroit-il pas era 
trouver les mSmas sujets d'inqui^tude ou de soup- 
^on? 

II se reduisit done k une simple cure, dependante 
defOrdre :1a cure de Groissy-Ia-Garenne, pr^s la 
machine de Marly; et c'estl^ que, conduisant des 
onailles d'une esp^ce toute difF^rente, il parvint k 
allier aux devoirs d'un paateur z^I^, f&ude des bel- 
les-lettres et celle de Fhistoire, que deux amis de * 
goilt, ses compatriotes et ses cantemporain6(i), lui 
ayoient particuli^rement conseill^e, comme F^tude 
la plus conforme k son g^nie, et le genre dans le- 
quel , k son tour, il r^ussiroit le mieux, par sa grande . 
facility a s'exprimer, et le don de narrer qu'il avoit 
souverainement. 

^i)M. Tabb^ de Saiat-Pierre etM. de Fontenelle. 
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Ge fat SLUSsi la qu il caxnposa son premier ou- 
vrage, XHistoire de la conjurathn de Portugal j (ju'il 
fit imprimer en 1699, ^^ dont il a donne, depuis, 
plu$ieurs Editions augmentees, sous 1« titre general 
de Reuohuions. 

Elle eut un cours prodigieux, non sevlemen^ 
< parce qii^elle ^toit bien ecrite, mais encore parca 
que 1q sujet, grand par lui-meme, le paroiseoit bien 
davantag^ dans le rapport qu'on s'imaginoit qu'il 
pourroit avoir, un jour, avec ce qui se passoit ac-* 
tuellement dans un £tat voisin (i). Gependant, Fau*^ 
teur qui auroit pu s'en faire un merite , avouoit, de 
bonne foi, qu'il n'y avoit jamais songe; et qu'apr^s 
le plaisir d'^crire, si quelque chose Foceupoit en- 
core, c'etoit Fenvie de retourner dans sa province , 
dont il n etoit jamais sorti qu'^ regret. II en trouva 
bient6t Foccasion i il permutta sa cure de Groissy 
avec une autre dupjays de Gaux; et,. par surcrott 
de bonheur, il obtint ensuite les dispenses n^ces* 
saires pour passer, de cette seconde cure, toujours 
dependante de FOrdre, ^ une troisi^me qui dtoit 
purementseculiere, d'un gros revenu, etauxportes 
de Rouen. 

(i) L*Aiigleterre.. 
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Plus en etat tfayoir des livres, il en eut beaucoup, 
et il en fif bon usage. 11 i^crivit VHistoire des Reyo^ 
lutions de Suede J quit fit parottre en 1696^, et qui 
fot re^ue aVec tant d'applaudissement, que Ton en 
fit quatre k cinq^ editions de suite, sans oser leur don- 
ner une nouvelle date. EUe fut aussi traduite en di- 
verges langues, et Fouvrage fut si estime k Stockholm 
meme, que Ton pretend que Tenvoye, qui etoit sur 
le point de "passer en France, fut charge, par ses ins- 
tructions, de faireconnoissance avec Fauteur, et de 
Fengager, par un present de deux mille ecus, k en- 
treprendre uiie Histoire generate de Suede. On ajoqte 
que cet envoye, qui croyoit trouver M. Fabbe de 
Vertot, k Paris, dans les meilleures compagnies, et 
repandu dans le plus grand monde, surpris de ne 
le voir nuUe part, s'en etoit inform^; et, qu'ayant ap- 
pris que ce n'etoit qu un cure de Normandie , il avoit 
rendii campte de sa commission dWe maniere qui 
fit echouer le projet. * 

Quoiqu il en soit, ce cure de Normandie acqudroit 
insensiblement la reputation d'un excellent histo- 
rien , d'un ecrivain du premier prdre. Le pdre Bou- 
hours, qui sy connoissoit, assuroit qu'il n avoit rien 
vu, en notre langue, qui, pour le style, filt au-dessus 
des Revolutions de Su^de et de Portugal ; et M. V^ 
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yeque de Meaux, plus capable encore d'en juger, 
dity un jour, k M. le cardinal de Bouillon, que c'^toit 
une plutne taillee pour la yi^ de M. de Turenne« 
Enfin, quand il plut au feu Roi daugmenter cette 
Academic, et de lui donner la forme cpi'elle a recue 
par le r^glement de 1701, sa Majeste se souvint de 
TabbiS de Vertot, et le nomma, de son propre mou- 
Tement, k une place dacademicien associd. 

M. le comte de Pontchartrain, secretaire d'£tat, 
Tinforma, lui-mSme., de sa nomination; et il en fut 
d'autant plus touche, qui! sy attendoit moins, mais 
elle le jetta dans un extreme embarras. II falloit ye- 
nir s'^tablir k Paris, quitter par consequent sa cure, 
qui lui valoit trois mille livres.de rente, qui ^tdit son 
5eul bien, et qu'il ne pouvoit encore r^signer sous 
pension , parce qu'U lui manquoit deux ann^es de re- 
sidence et de service. Dans cette perplexite , il re^ 
pondit au minisCre, dans les. termes gen^raux de la 
plus vive reconnoissance , pour Fhonneur qu'on lui 
iaisoit, etdu plus grand empressement k la justifier 
par ses travaux. Quelque temps apr^s, il ^crivit k un 
de ses amis, qu'il sga^oit en liaison avec M. le comte 
de Pontchartrain, une letd*e pathetique, oik, apr^s 
avoir expos^ sa situation, c'est-a-dire, ses peines, il 
proposoit Fexp^dient d'envdyer reguli^rement, tons 
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les six mois, k FAcad^mie, des ouvrages qui vau- 
droient, disoit-il, mieux que lui, en attendant qu'il 
pt^t y r^parer, par une assiduity merveilleuse , des 
absences tout-k-feit involontaires. A la suite de ce 
detail, il tra^oit le plan d'une nouvelle Histoire de 
France, accompagn^e de m^dailles sur les princi- 
paux ^v&nemens de chaque r^gne ; et sa condusion 
etoit, que, pour se d^Youer enti^rement aux lettres, 
il ne cherchoit qu^ s^assurer le n^cessaire, suivant 
la rigueur des lois , avant que de fonder son opu- 
lence sur les graces qu'Q pourroit esp^rer de Ja lib^<* 
ralit^ du prince. 

Ges representations produisirent leur effet. M. Fab* 
be de Vertot fut attendu, il tint parole; et nos exer- 
cices se ressentirent aussit6t de sa presence. II les 
tourna, le plus souvent qu'il lui fut possible, sur 
des points de FHistoire modeme quHl avoit fori ap- 
profondie,'de celle de France sur-tout, dont il ^toit 
egalement instruit et jaloux. 

Nous ne nous engageons point dans r^num^ra- 
tion des ouvrages qu'il a donn^ k FAcad^mie, de- 
puis la fin de 1708 jusqu^en 1726, que des attaques 
r^it^r^es d'apoplexie et de paralysie , le mirent hors 
d'etat de sortir de ches lui et d'y travailler; cette 
enumeration seroit trop longue, quand m^me tioul* 
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nous bomerions^ de simples titres. Nous ne parle- 
rons que de ceux qu'ila fait imprimer s^parement, et 
qui ne nous appartiennent pas moins, tant par la qua- 
lite d*academicien.qu'il y atoujours prise, que parce- 
qu il ne les a jamais publies, qu'apresJes avoir soumis 
k Fexamen de la compagnie , et en avoir lu les mor- 
ceaux les plus interessans dans nos assemblees pu- 
bliques ou particuli^res. 

Le premier fut son traite de la Mouvance de la 
Bretagne, imprim^ en 1710. M^ Fabb^ de Vertot, 
n'avcHt^pu voir, sans une dbuleur melee dlnquid- 
tude, que le nouvel historien de cette province, en*- 
ch^rissant sur les idees de quelques uns de ses prd- 
d^cesseurs, ne se contentoit pas de soutenir, comme 
eux, que nos rbis de la premise et de la seconde 
race navoient exero^ aiicunpouvoir legitime surle 
pays dies Bretons, et que la cession qu^on disoit 
quils avoient iaite de sa mouvance aux premiers 
dues de Normandie, ^toit une pure chim^re; mais 
que, de plus, aux endroits ou, accabl^ par la multi- 
tude des preuves, il ne pouvoit s'emp^cher de re- 
connoitre ces mSmes roi&pour maltres et souverains 
de la Bretagne, il affectoit d'exalter leur puissance 
et la superiority de leurs armes, comme si c'eut et^ 
leur seul titre ; et que , lorsqu'Ji la favour de quelque 



DE M. L'aBB6 DE VERTOT. xUj 

guerre civile, les Bretons refusoient, h nos rois, le 
service et les tributs ordinaires, il nommoit ces re- 
vokes passag^res, des temps de liberte, etparloit de 
leurs differens chefs, souvent ,n^s dans la plus vile 
populace, comme dautant de princes g^n^eux qui 
exposoient leur vie pour rompre les chatnes de la 
nation. 

II y avoit d^japr^s d'uh siifecle que Nicolas Vignier, 
auteur cel^bre, s'^toit ^leve contre ce paradoxe his- 
toriquq; M. Tabb^ de Vertot en fit encore mieux 
sentir Tillusion ; et nous sommes obliges d'aj outer, 
comme un fait de notre ^onnoissance partictdi^re , 
qu il auroit laiss^ ce point de critique dans Tinterieur 
de FAcad^niie, si. une copie informe de son manus^ 
crit n'avoit commence k se repandre; et que ce lieu 
commun de tant ettant de prefaces etoit, k son ^gard, 
une verite constante, quoique decreditee. 

Divers auteurs joignirent au traite de la Mouvance, 
des dissertations particuli^res en faveur du senti- 
ment de M. Tabb^ de Vertot. Ce n'etoit pas ce quil 
souhaitoit le plus, c'etoit une reponse, qui avoit 
d'abord ^te annonc^e comme victorieuse , et qui ne 
panit point du tout, ou du moins qui se r^duisit k 
deux brochures, dont la plus considerable, donnee 
sous le npm d'un ami de Thistorien Breton, et toute 



xiv EXiOGE 

rempli^ de ses louanges, se trouva dtre son propre 
ouvi^ge. Le p^re Lelong en divulgua Fanecdote 
dans sa Biblioth^que des Historiens de France ; et 
M. Fabbe de Vertot jouissoit tranquillement de ee 
dernier avantage , lorsque les mouvemens qui s'^le- 
T^rent en Bretagne, quoique heureusement arret^s 
par la sagesse du gouyemement, F^hauff^rent de 
nouveau. II se persuada que la prevention ou la 
mauvaise foi des historiens modernes de cette pro* 
vince, suffisoient pour y entretenir le genne de Fin- 
d^pendance et de la rebellion. Et voulant y d^truire 
des pr^ng^s aussi funestes au repos des peuples, 
que contraires ^ la v^rit^de Fhistoii:e, il composa 
tin trait^ complet de VtltabUssement des Bretons 
dans les GaideSy et n'y laissa rien k d^sirer, soit par 

s. 

rapport k la souverainet^ primordiale de nos rois sur 
toute la Bretagne^.soit par rapport k la vassalit^ ori- 
ginaire des premiers Bretons qui occup^rent une par- 
tie de FArmorique. Uouvrage fut imprime en 1720; 
€t il est rest^ sans r^plique. 

Dans Fintervalle du trait^ de la M ouvance k celui 
de Ffltablissement des Bretons dans les Gaules, il 
s'occupa d'un travail, sinon plus utile, du moins 
plus ^tendu, plus conforme k son goiit, et d'un bien 
plus grand usage dans la littdrature; il ecrivit XHis- 
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toird des R6voluti<ms de la repuhlique Romaine^ qui 
parut, en 3 volumes , au commencement de Fan- 
nie 1719* 

Le sneers en est trop connu, et celui des ou- 
vrages de M. Fabb^ de Yertot ^toit trop ordinaire, 
pour nous arreter pr^sentement k le d^crire;nous 
pourrions seulement observer qu'il n'^toit pas d(k k 
la bouveaute du sujet, et que ce fut principalement 
ce qui engagea TOrdre de Malte, qui avoit d^jkun 
grand nombre d'liistoriens, et diins presque toutes 
les langues viyantes, ^ jetter les yeux sur lui pour les 
rediger en un corps, et donner une nouvelle forme 
k ses brillantes annales. II s^en chargea ; et aussit6t 
legrand-maitre lui adressa un bref, plein de marques 
d'estime et de reconnoissance; il joignit, k ce bref, 
la croix de TOrdre: fambassadeur, en personne, lui 
remit Tun et Kautre; et le grand -prieur de France 
lui conf^rala commanderie de Santeny. 

La composition de sa nouveHe Histoire de Malte, 
di^ia^ en quinze livres, et partag^e en quatre vo- 
lumes in*>4^» demandoit beaucoup de temps; et le 
public, pr^venu, lui en aceordoit pen; il auroit voulu 
s^Toir, k tout moment, oil il en ^oit, quand il fini- 
roit, quand on commenceroit k imprimer : il le s^ut 
enfin , et alors il ne se plaignit que de la lenteur de 
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Tedkion; il est vrai ^e les libraires en firent deux^ 
la fois , et que celle qu'ils avoient destin^e aux pays 
Strangers, n'y suffit pas^ taute nombreuse qa'elle 
^toit. 

Mous n'avons garde d'ouhKer que ce fut tlurant ie 
cours de cette impression que M. le due d'Orl&ms, 
dont on formoit la maison , y donna k M. Fabbe de 
Vertot une place dmterpr^e; qu'il le logea au Pa- 
lais-Royal , et qu^imm^diatement apr^s son manage, 
il le nomma encore secretaire des commandemens 
de madame la duchesse dX)rl&ins. 

Tels furent les -s^gtinMBus et les avantages que lui 
valut le talent singulier de bien ecrire Fhistotre; 
nous ne disons pas la fortune , parce qu'apr^s avoir 
fait k Dieu le sacrifice de son patrimbine m^me, il 
n'est pas k pr^sumer qu'il ait jamais aspir^ k rien de 
plus qu'une vie exenipte de trouble et de la soUici- 
tude des besqins: mais,pour les honneurs de Fes- 
prit, qui sbnt de tfous les ^taxs, et dont Fambition 
ne pent £tre qu utile anx bommes, loin de s'eiii ^e- 
fendre, il n'oublia rieh de ce qui pouyoit les lui 
assurer. 

' Jamais auteur ne fut plus attentif k choisir des 
€ujet8 nobles, Aleves, capables d'int^resser et de- 
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mottvoir: F^legance et la puret^ de sa diction r^pon- 
dent k la noblesse des sujets ; il les expose ayec une 
grande nettet^; et le detail des circonstances senible 
plutdt les embellir que les cnarger; il expiime les 
diff^rens caract^res, par des traits' fermes, ^nergiques 

I et pr^is, qui peignent F&me mSme : ses descriptions 

irives et animees entratnent le lecteur; on marche 

I avec Tarm^e qu'il met en mouyement; et, selon qu'il 

f la d^termin^, on prend part ^ la victoire, ou Ton 

I g^mit sur le sort des vaincus. 

Dans sonHistoireda la Conjuration de Portugal^ il 
prdsente une monarchie, qui, assujettie, depuis pr^s 

i d'un si^cle, par an roi puissant, parott la province de 

ses J^tats la plus soumise, et qui, en un seul jour, 
change sa destin^e. L^entreprise est un secret confix, 
pour ainsi dire, k la nation enti^re, et qui ne trans- 
pire par aucunendroit; et Tex^cution, que mille in- 
cidens peuvent encore arr^ter, reussit ^alement pap- 

« 

tout: c'est un embrdsement general, qui, de la ca- 
pitale,. passe rapidement aux fronti^res, et meme 
au^delk des mers. 

Dans ses Resolutions de Suede ^ on voit un prince 

' malheureux et proscrit, qui, du fond des montagnes 

et des mines obscures qui lui servent d'asyle, porte 
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dans le coeur de leurs plus grossiers habitans, an tel 
amour de la gloire et de la liberty, quiileur t^te il 
s'ouYre un cheminau trone, s'y affranchit de la de- 
pendance, oh Tautoifte du senat, la jalousie dCs 
grands^ et la puissance du derg^ ayoient tenu les 
rois, ses pr^d^cQSsears; rend b^r^ditsure une cou* 
ronne Elective; change jusqu ^ la religion du pays, ec 
meurt universellement regrett^, a|)irds avoir r^gn^ 
sans fayoris, et gouvem^ sans ministres, comme il 
avoit Taincu sans g^n^raux. 

Rome est, en quelque sorte, le palais de Thistoire 
pour Fauteur de ses Revolutions: les ^vkieinens y 
sont distribu^ avec un arc sup^rieur; un art, plus 
grand encore, les point, ''chacun, avec les ctouleurs 
qui lui sont propres, et les placis dans le jour qui leur 
convient. On se croit dans les assemblies du s^at 
et du peuple, au Champ de Mars, ou sur les b<n*ds 
du Tibre. Rome y parott formidable , tant qu'elld 
fait gloire de sa pauvret^, etque le dictateur, comma 
le soldat, ne subsistent que du peu de terres qu'ils 
cultivent de leurs mains; et Ton presage sa ruine,^ 
dds que, maitresse du uionde ^ntier, toutes les ri- 
chesses de Tunivers coulent dans son sein. 

Les Annates de MdUtf oh Ton trouve tant d'ac*- 
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I 

lions :^raiinent Romaines, ne demandoient pas une 
plume moibs exerc^e ^ les d^rire; mais la pi^t^ y 
consacrerheroisme; et c'estkce point de Tue, que 
le jodicieux historien ram^ne heureiisement tout ce 
qtt'il dit d'un Qrdre que la charit^ fit nattre ; que 
rhonneur du nom chretien et la d^f^oise des lieux 
saints arm^rent contre les infid^les; et qui^ toujours 
en buite k leurs barbares efforts, scait allier les verr 
tus paisibles de la religion , k la plus baute Taleur 
dans les combats* 

Quand M. Fabb^ de Yertot apportoit li FAcademie 

des parties d^ch^es de semblables ouvrages, on 

decouvroit bientAt ude autre source de leur force et 

de leur beaut^. A peine en avoit^il lu quelques page?, 

que, snnissant insensibletnent 4 son sujet, il pre^ 

noit enfin reellement la place du h^ros, s'abandon- 

noit^ toute ritil{i€ttuosit^ de son courage, et alloit 

jusqu'k perdfe la respiration. Nous fayons vu, de 

mdme* sattmdrir et Terser des larmes arec la mdre 

de Coriolan, anx pieds de son fits. Or, s'il est ais^ de 

siirprendre la tendresse et Ja confiance des hom- 

mes, par lin tissu d'aTentores agreablement iatagi^ 

nees et rendues, quelle impression ne doit point 

faire, «ar eux, le r^it de faits impoitans, g^nerale- 



'. 



ment reconnus pour vrais y et encore pleins de cette 
esp^ce de vie , qu un auteur bien p6netr6 est seul ca- 
pable de leor conserver? 

Ge qui n'est peut-etre pas moins digne de remar- 
^e, c'est que M. Fabb^ de Yertot avoit pres de qua- 
rante-cinq ans , quand il composa le premier morceau 
d'histoire qu'il a donn^ au public; et qu'il en avoit 
plus de soixante-dix, quand il acheva celle de Make, 
qui a termine sa course litteraire. II a encore y^cu 
neuf annees entidres, mais accabl^ de tant d'infirmites, 
«t dans une telle langueur de corps et d'esprit , que 
ce n'etoit plus que la gratide habitude au travail, 
aqui, de temps k autre, lui offroit encore de nou- 
veaux projets, comme les ItSi^obuions de Carthage, 
«t VHistoire de R}hgne, dont il parloit souvent. On 
lui repr^sentoit qu il n'letoit pas en etat de lire ni 
d'^crire; il r^pondoit qu'il. avoit assez lu pour com- 
poser de m^moire, et assez ^crit pour ti'^tre pas em- 
barrassd de dieter. Toutes ces idees se perdoient le mo- 
ment d'apr^s; et les seuls ouvrages posthumes qu'on. 
^eut esp^rer de lui, sont quielques g^n^ogies, et les 
ambassades d'Antoine, de Francois et de Gilles de 
Noailles en diff^rentes Gours de FEurope, sous les rb- 
gnes de Henry II, Fran9ois II, Charles IX et Henry III. 
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II les avoit ^crites dans led premieres annees qu'il 
Tint k Paris, et sur les M^moires originaux que luL 
en avoient remis la Maison de Noailles, k laquelle il 
dtoit infiniment attachi^. 

II mourut au Palais-Royal, le i5 juin lySS, Age 
de pr^s de 80 ans r^Yolus. 
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NOTICE 

SUR L'ABBE DE VERTOT, 

ET SDR SES OUVRAGES. 



JN ous avons vu que Ren^-Auber de Vertot naquic 
au chateau de Bennetot, en Normandie, Tan i655; 
qu il ^toit issu d'une famille noble; qu il^e fit d'abord 
Capucin, malgr^ Fopposition de ses parens; que sa 
sant^ s'etant trauTee d^rangee par suite des aust^ri- 
tes de cet Ordre. il entra, vers 1677, chez les regu- 
liers de Premontre; qu il passa insensiblement dans 
d autres Ordres, et changea souvent de benefices : ce 
qu on appellait alors, assez plaisamment, les revolu- 
tions de Vabhe de Vertcft, Nous avons vu que, las 
de vivre dans la solitude, il vi^t enfin a Paris; qu^en 
1 70 1 , il fut associe ^ FAcad^mie des Inscriptions ; 
que ses talens lui firentv 1^, de puissans protecteurs ; 
qu'il fut bientdt bonor^ du titre de secretaire des 
Gommandemens de madame la duchesse d'Orl^ans, 
de celui de secretaire des langues de M. le due 
d'Orl^ans, et qu'enfin il eut son logement au Palais- 
Royal. En 1 7 1 5 , le grand-mattre de Malte le nomma 
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historiographe de TOrdre, Fassocia a tons les privi- 
leges et lui donna la permission de porter la croix; 
^t le grand Prieur de France lui confera la comman- 
derie de Santeny. Les demi^res annees de sa vie 
fiirent accahl^ de grandes infirmites^ au milieu 
desqueUes il mourut, en 1735, &ge de pr^s de 80 
ans* 

L'abbe de Vertot etoit aimable de caract^re; il se 
£ii$oit remarquer par cette douceur d^ mosurs qu'on 
puise dans le commeree de la bonne soci^td; scm 
imagination luilloit dans ses discours, comme dans 
ses ecrits. Ami fiddle, sincere, officieux, empresse 
k plaire, il avoit autant de chaleur dans le coeur que 
dans Tesprit. Madame de Staal raconte, dans ses m^- 
moires, que Fabbe de Yertot fut long-temps amou- 
reux d'elle ; et la dbronique scandaleuse ajoute qu'elle 
tie fat pa^ anssi insensible k cette passion qu'elle le 
fsiit entendre. 

Si nous Gonsid^rons maintenant Fabbe de Vertot 
coonne ecrivain, il est peu d'hlstoriens, en Europe, 
qui aieot pbss^e plus eminemment Fart d*attacher 
le lecteur, de captiver sop esprit et de Fint^resser a 
9^n sujdt. Chi asswequ^il avoit et^ designe pour 6tre 
sous-prdcepteur de Louis XV, mais que des raisons 
particuli^es le priv^ent de cet bonneur, dont il 
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^toit 81 dign« par ses connoissances , et par son es- 
prit. 

Les princlpaux ouvrages de Fabbe de Vertot sont, 
par ordre de date : i.S Thistoire des Revolutions de 
Portugal; 2.? Fhistoire des Revolutions de SuMe; 
3.? rhistbire des Revolutions Romaines; 4*- enfin, 
rhistoire des chevaliers de Make. 

L'histoire de Portugal a une marche presqu'epique, 
et seroit un veritable chef-d'oeuvre, si Fauteur se fiit 
montre plus difficile dans le choix des m^moires sur 
lesquels il a travaiUe : au reste, le p^re Bouhours 
pretendoit n avoir jamais rien vu , dans notre langue, 
qui, pour le style, fat au dessus de cet ouvrage. 

L'histoire de^ Revolutions de Su^de nous offre les 
divers changemens survenus, dansce royaume,tant. 
sous le rapport de la religion, que du gouvemement. 
icNous avons, disoit Mably, un morceau d'histoire 
«qu^ bien des ^gards, on pent comparer 'k ce que 
c les anciens ont de plus beau : c'est Fhistoire des R^- 
« volutions de Su^de* Quel charme ne cause pas cette 
« lecture ! Je vois par- tout tin historien qui, ayant me- 
K dite sur le coeur humain , montre une grande con- 
a noissance de la marche et de la politique des pas- 
A sions. L'esp^ce d'embarras qu on ^prouve en lisant 
ft les Revolutions Romaines, vous ne lerencontrez 
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« pas dans la lecture des Revolutions de Su^de. L'his- 
« torien me developpe la cause des ev^nemens ; je 
« ne perds point de vue la chatne qui les lie ; et je 
« marche^ k sa suite, en ^prouvant toujours un nou- 

» 

f veau plaisir. » De son c6te, La Harpe donneroit aux 

R^ViplutioDS de Sudde, la preference surtous les autres 

Merits de Vertot, si I'auteur eut apporte autant de 

soins k connoitre les moeurs etlegouvernement, qu^ 

embellir, le r^cit des faits, des graces de F^locution. 

J'en viens a Fhistoire des Revolutions Romaines : 

Cest l^,,sans contredit, le chef-d'oeuvre de I'auteur; 

' son style est toujours noble et elegant; il n'a pas cette 

cMleur f^ctice de quelques historiens modernes; sa 

narration est rapide, ses portraits int^ressans, quoi- 

que d'imagination pour la plupart, ses reflexions na- 

turelles, mais peu profondes. Mably convient bien 

que I'abbe de Vertot est , de tons nos ^crivains , celui 

qui ait ^t^ le plus capable d'^crire Fhistoire. II lui 

accorde une 4me ^evee et genereuse. II reconnoit 

que son imagination ne le domine pas , et qu'dUe ne 

lui sert qioUk embellir lesobjets qu'il traite. aMais, 

«ajoute-t-il, soit que tromp^ par la facilite et les 

a grdceis de son genie, il eut neglige les connoissances 

« pr^liminaires , soit que content de plaire k ces lee* 

« teura, qui se croyent toujours assez instruits, quand 
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m ils 90Dt amnios, il format le dessein de nous don- 
«• ^r une histoire Romaine, degag^e des details de 
« Tite-Ljve y jai 4t6 oblige de supplier k ce qu'il avok 
« pass^ sous silence ; si je n avois pas 4t6 au feit des 
a af&ires des Homains, il m'eut ^t^ impossible d'y riea 
M comprendre. » A son tour. La Harpe ne se montre 
gudres plus entbousiaste, que Md>ly, au stijet des R^ 
volutions Romaines; ^oici comment il s'expiime : 
a Quant II ce que Tabb^ de Y eitot a ^rit sur les Ro^ 
« mains 9 la superiority des auteurs anciens, qu'il tra- 
duit le plus souvent, fait trap sentir, 4 ceux qui les 
connoissem, ce qui reste k d^irerctfee lui ^ il n'a scU 
a s'approprier ni Tesprit judicieux dePoljbe, qui ins^ 
M trait toujours, ni le pinceau de Salluste qui nous 
«feit connoitre les caraccires. Quelquefois m^mfe 
c Yertot, entre deux originaux qu'il peut^uivre, nt 
(t cboisit pas le meilleur , et traduit Denys d^Hidiea^- 
4(nasse, lorsqui) pourroit prendre les plus beaux 
« morceaux de Tite*LiTe. » Nonobstant ces critiqued 
plus ou moins fondles, Fhistoire des R^oluti^ns 
Romaines jouit, depuis un sidcle/ d'une r^ptttatidi^ 
•que lui ont, k juste titre, m^it^ Fint^r^t du snjet 
et le charmellu style. ^ 

L'bistoire des Cbevaliers de Malte a 6i6^ plus 
qu'aucun autre ouTrage de Tabbe de Yertot, Tobjet 
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d'une censure rigoureuse. On a remarqn^ que le 
genie de Fhistorien n^etoit yraiment sup^eur qu'ea 
traitant des ^T^neinens extraordinaires. Le style de 
lliistoire de Malte est aussi plus bnguissant et moins 
pur que celui des Revolutions. Cette n^ligence de 
style, qui sa iait remarquer en phisieurs endi'oits', 
f«roit pr^sumer, en quelque sorte, que Tauteur n'^ 
toit pas fait pour les ouvrages de longue haleine. 
Gette histoire tient, d'ailleurs, un peu du roman, 
soit par les poetiques descriptions de combats et 
d'assauts, soit par les embellissemens de pure ima- 
gination que Fauteur se parmettoit d'y ajouter; eti 
efFet, on te rappelle, ^u^ayant un si^ge k d^crire, et 
ne recevantpas les histructions qu'il attendoit, Tabb^ 
de Yertot ecrivit Fhistoire du si^ge, moiti^ d apr^s le 
peu qu'ils^voit, moiti^d'apr^s son imagination. Les 
M^moires ^tant enfin arriy^s, notre auteur se contenta 
de dire : « j'en suis f^ch^, m^ mon si^ge est fait. • 
Gette anecdote , en la supposant vraie, ne tetidroit 
qu ^ nuire infiniment k la reputation d^un historien , 
dont le premier m^rite doit etre la y^rite. Au total , 
les reproches adress^s k cette histoire de Make , ne 
Fempechent cependant pas de tenir un rang tr^s 
distingue daqs la litt^rature. G'est Fouyrage le plus 
complet et le plus int^ressant que nous possedions 
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6ur rOrdre c^l^bre des Ghevediers hospitaliera de St. 
Jean de Jerusalem. 

II existe plusieurs autres ouvrages de Fabbe de 
Vertot, au nombre desquels, Thistoire critique de 
I'^tablissement des Bretons dans les Gaules, FOrigine 
de la grandeur de la Cour de Rome, le trait^ histori- 
que de la Mouvance de Bretagne, et enfin les ambassa- 
des de Messieurs Antoine et Francois de Koailles en 
Angleterre, depuis i552 jusqu'en i556. Ces divers 
&;rits, la plupart de circonstance, sont aujourd^hui 
tombes dans Foubli: nous les y laissons, par interet 
pour la reputation de leur auteur; par exemple, les 
M^moires de FAcad^mie des Inscriptions et Belles 
lettres sont enrichis de plusieurs dissertations sa- 
vantes de Fabb^ de Vertot ; nous avons fait un choix 
de celles qui pr^sentent, encore de nos jours, le plus 
dlnter^ty et m^ritent ainsi de feire partie de notre 
edition des QEuvres Choisies de Fabbe deVertot. Ces 
morceaux se trouvent places k la suite des Revolu- 
tions de Portugal. 



DISCOURS PRELIMINAIRE. 

DES FONDEMEMS D£ LA B^PUBLIQUE ROMAINE^ 
£T D£S PRINGIPALES CAUSES D£ SA DECADENCE. 

1^'amoub de la liberty a et6 le premier objet des Ro- 
mains dans Fetablissement de la republiqu^, et la 
jcause ou le pretexte des revolutions dont nous en- 
treprenons d'^crire Thistoire. Ce fut cet amour de 
la liberie qui fit proscrire la royaute , qui diminua 
i'autorit^ du consulat, et qui en suspendit le litre en 
differentes occasions. Le peuple meme, pour balan- 
cer la puissance des consuls, voulut avoir des protec- 
teurs particuliers tires de son corps ; et ces magistrals 
pUbdiens, sous pretexte de veillerala conservation de 
la liberie, s^erig^rent insensiblemeni en tuteurs des 
loisy et en inspecleurs du senat et de la noblesse. 
, Ces inquisiteurs d'fitat tenoienl en respect les con- 
suls m^me et les g^n^raux. On verra dans la suite de 
cette bistoire, qu'ils les obligeoient souvent, quand 
ils etoient sortis de charge , de venir rendre compte 
devant Tassemblee du peuple de leur administration, 
et du succ^s de leurs armes. Ce n etoit pas assez que 
de vaincre, Teclat des plus grandes victoires ne met- 
toit point h convert de leurs recherches le general 
qui nWoit pas assez m^nag^ la vie de ses soldats , 
ou qui , pendant la campagne , les avoit traitds avec 
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trop (le hauteur: il falloit qu'il scut allier la d ignite 
du commandant avec la modestie du citoyen. Des 
qualites trop brillantes etoient meme suspectes dans 
un ittat oil Ton regardoit legalite comme le fonde- 
ment de la liberte publique. Les Romains prenoient 
ombrage des vertus qu ils ne pouvoient s'empecher 
d admirer; et ces fiers republicains ne souffroient 
point qu^'on les servtt avec des talens sup^rieurs et 
capables de les assujettir. 

Ceux qui etoient convaincus d'avoir employe dm- 
dignes voies pour parvenir au commandement, en 
Etoient exclus pour toujours. Les chaises et les em- 
plois, si on en excepte la censure, n'etorent qu'an- 
nuels. Un consul, eh sorta'nt du consulat, ne conser- 
voit d autorit^ que celle que lui donnoit son m^rite 
personnel : et , apr^s avoir commands en chef les ar- 
mies de la r^ptiblique , on le voyoit souvent servir 
dans les memes armees sous son successeur. II ne 
pouvoit rentrer dans \e consulat qu apr^s un inter- 
stice de dix ans; et on ^vitoit de laisser cette grande 
dignity trop long -temps dans la m^me famille, de 
peur de reridre insensiblemetit le gouvemement h^- 
r^ditaire. 

Mais de toutes les precautions que les Romains 
prirent poiir mfiiintenir leur liberty, aucune ne paroit 
plus digue d'admiration que cet attachement qu ils 
conserv^reiit long-temps pbur la pauvi*ete de leurs 
anc^tres. Cette paiuviret^, qui, dans les premiers ha- 
bitans de Rome, ^toit un pur effet de la necessity, 
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devint une vertu politique sous leurs successeurs. 
Les Rdmains la regard^rent comme la gardienn^ la 
plus sure de la liberie : ils scurent meme la rendre 
honorable, afiii de Foppos6r qomme une barriere au 
luxe et ^ Tambition. Ce dl^achemeiit des riehesses k 
regard des particuliers se tourna «n maxima de goii'^- 
veriiement* Un Romain mettoit sa gloire k conser- 
ver sa pauvi'et^, en meme temps qu'il exposoit tou$ 
les joUrd sa vie pour eiiricKir fe trisor public. Cha* 
cun 5e croydit assez riche des riehesses de Ffitat, et 
les g^ilei^ux, comme les simples soldats, natten- 
doient leur ^tibsistance que de leur petit heritage, 
qu'ils cultiroient de leurs mains: Gdudebat tellus 
vomere iduredto (i), 

Les premiers Bomains i^toient tons labourenrs, et 
les laboureurs etoient tons soldats. Leur habillement 
iStoit grossicr, la nourriture simple et frugale, le tra- 
vail assidu. Ils ^levoient leurs enfans dans cette vid 
dure, iafin de les rendre plus robustes et plus capa- 
bles de soutenir les fatigues de la guerre. Mais, st)us 
des habits rustiques , on trouvoit une valeur incom- 
parable, de r^levation ,-et de la grandeur dans les s«n- 
timetis. La gloire ^toit leur unique passion , et ils la 
faisdieht consister a d^fendre leur liberte, et k se 
rendre mattres de celle de leurs voisins. 

Des cCcrivains modernes, qui ne peuvent souffrir 
de vertus pures dans les anciens , pretqndent qu'on 
fait un m^Tite k ces premiers Romains de leur 

(i)Pliu. Bat. lib.XVUI. c. 4. 
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grossi^ret^, et quils ne meprisoient les richesses 
que parcequ'ilg en ignoroietit le prix et les agr^- 
mens. 

Mais pour repondreji cette objeetidn, on n^a quk 
Jeter les yeux sur la suite de cette histoire, et on 
verra que, dans le cinquidme et le sixi^me siecles de la 
fondation de Rome , dans le temps m^me que la re- 
publique etoit maitresse de toute Fltalie et d'une par- 
tie de la Sicile, de TEspagne, des Gaules, et meme 
de I'Afrique, on tiroit encore les g^n^raux de la char- 
rue : (i) Attilii manus rustico opere attriUe^ salutem 
publicam stahiUerunt. Quelle gloire pour un J^tat 
d^avoir des capitaines capabies de lui conquerir 
de grandes provinces, et assez desinteresses pour 
conserver leur int^grite au milieu de leurs con^ 
quetes ! 

Je ne parle point des lois somptuaires (2), qui 
^toient en vigueur dans le sixi^me si^cle, et qui, 
sans distinction pour la naissance, les biens de la 
fortune, ou les dignites, r^gloient la depense de tous 
les citoyena. Rien n'a echapp^ aux sages legislateurs 
qui etablirent de si sev^res reglemens. Touty est fix^, 
soit pour les vetemens, soit pour la depense de la 
table, le.nombre des convives dans les festiiis, et 
jusquaux frais des funerailles.'Quon Use la loi (3) 



(i) Val. Max. liv. IV, c. 4. Cicer. pro S. Roscio. Plin. 1. XVIII, 
c. 4* — (3) Macrobii Saturn, qaoest. liber II, caput i3. — 
-3) Pamli Manmii) de legib. aompt. fol. 42— '4^) ^ditie anni 
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Oppiaj OD Terra qu elle defend aux dames romaines 
de porter des habits de diff^rentes couleurs; d avoir 
dans leur parure des ornemens <jui excedassent la 
valeur d'une demi-once d'or, et de se faire porter 
dans un chariot k deux chevaux plus pr^s de Roma 
que d'tm mille, k moins que ce ne Mt pour assister 
a quelque sacrifice. La loi Orchia regloit le nombre 
des convives gu'on pouvoit inviter k un festin; et la 
loi Phannia ne permettoit pas d y depenser plus de 
cent asses, centenos asris: ce qui revenoit environ k 
cinquante sous de notre monnoie. Enfin la loi Cor* 
nelia fixoit k une somme encore plus modique la d^- 
pense qu on pouvoit faire aux funerailles : tons re- 
glemens qui pourront paroitre peu dignes de la gran- 
deur et de la puissance ^laquelle les Romains ^toient 
deja parvenus, mais qui, en eloignant le luxe des 
families particulieres, faisoientla force et la surety 
de rfitat. 

A la faveur de cette pauvrete volontaire, et d'une 
vie laborieuse, la r^publique n elevoit dans son sein 
que des hommes forts, robustes, pleins de valeur, et 
qui, n attendant rien les unsdes autres, conservoient 
dans une independance reciproque la liberte de la 
patrie. Ce furent ces illustres laboureurs qui, en 
pioins de trois cents ans, assujettirent les peuples les 
plus belliqueux de Tltalie, defirent des armees pro- 
digieuses de Gaulois, de Cimbres, et de Teutons, et 
ruin^rent la puissance formidable de Carthage. 

Mais apr^s la destruction de cette rivale de Rome , 
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les Romains, inviDciUes au- dehors, succonib^rent 
sous le poids de leur propre grandeur. 

Ipsa i^ocet moles. Lucait. 

• ' • 

L^amour de$ rkhesses et le luxe entreretit dans Rome 
ayec les tresors des provinces conquises : et cette 
pauTrete et cette temperance^ qui ayoient forme tant 
de grands capitaines, tOmb^rent dens le n^^pris. 

Foecunda virorum 
Paupertas fugitur. 

LuCAK, lib. I, V. i65. 

Et ce qui est de plus surprenant, c'est, dit Velleius 
Paterculus, que ce ne fut pas meme par degres 
mais tout-^-coup, que se fit un si grand changement, 
et que les Romains se precJpiterent dans le luxe et 
dans la mollesse : (i) Sublatd imperii cemuld, non 
graduj sed prcecipiti citrsuj a mrtute descitunij ad 
"vitia transcursum. Les volupt^s prirent la place de 
la temperance ; I'oisivete succ^da au travail, etTinte- 
ret particulier eteignit ce zele et cette ardeur que 
leurs ancetres avoient fait paroitre pour Finteret 
public. 

En effet, il semble que ce soit une autre nation 
qui va paroitre sur la sc^ne. Une corruption gene- 
rale se repandit bientot dans tons les Ordres de ri5- 
tat. La justice se vendoit publiquement dans les tri- 
bunaux; on consignoit sur la place pour acheter les 

(i) Veil. Pat lib. II, cap. i. 
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$uf£ragfs du peuple; et les consuls, apr^s avoir ac- 
quis cette gi^nde diguite par leurs brigues, ou k prix 
d argent, nalloient plus k la guerre que pour s'en- 
ricl^ir des depouilles des nations, et squveat pour 
i[ayager eux-memes les provinces qu ils eus^ent du 
conserver et defendre. 

De Ik vinrent les richesses immenses de quelque^ 
generaux; Qui pourroit croire qu un citoyen romain, 
que Grassus ait eu plus de sept mille talents de 
bien (i)? Je ne parle point des tresors que LuquUus 
rapporta de TAsie, et Jules -Cesar d^s Gaules. Le 
premier, k son retour, fit batir des palais et y vecut 
avec une magnificence et une delicatesse que les an- 
ciens rois de Perse auroient eu bien de Is^ peiue k 
imiter; et Cesar, plus ambitieux, outre un grand nom- 
bre d'officiers et de soldats qu il enricbit par des li- 
beralites interess^es, seservit encore de Targent des 
Oaulois pour corrompre les premiers de Rome , et 
acheter la liberte de sa patrie. 

II falloit que les provinces f ournissent »k ces de- 
penses immenses. Les generaux, sous pretexte de 
faire subsister leurs troupes, s'emparoient des r^ve- 
nus de la republique : et I'Etat s affoiblissoit k pro- 
portion que les particuliers devenoient puissans. 

Outre les tributs ordinaires, les commandans exi- 
geoient tons les jours de nouvelles son^mes, ou k 
titre de presens, k leur entree dans la province, ou 

(i)Dix millions cinq cent mille livres. 
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par forme d'ejnprunt; souvent meme on ne cher- 
cboit'pliis de pr^textes; c'etoit assez pour piller le 
peuple, et pour ^taMir de noureaux impots, que de 
leur donner de nouveaux noms (i). Cujus modo rei 
nomeh reperiri poteratj hoc satis esse ad cogenias 
pecunias. Et ce qui etoit encore plus insupportable , 
c'est que pour avoir de Targent comptant, on remet- 
toit la lev^e de ces tributs extraordinaires k des pu-. 
blicains, qui, sous pretexte d'avoir avanc^ leurs de* 
niers, doubloient les dettes des provinees, et ab-. 
sorboieat, par des usures ^normes, les revenus de 
Fannee.suiyante. 

Toutes ces richesses fondoient k Rome; des fleuves 
d'or,.ou pour mieux dire, le plus pur sang des peu- 
ples y couloit de toutes les provinces, et y portoit 
un luxe affreux. On voyoit s'^lever tout-k-coup, et 
comme par enchantement, de superbes palais, dont 
les murailles, les voutes, et lea plafonds etoient do- 
r^s. Ge n'etoit pas assez que les lits et les tables fus- 
sent d'ar^nt, il falloit encore que ce riche metal fut 
grave, ou qu il fi^^t orn^ de bas-reliefs de la main dea 
plus excellens ouvriers. 

O pater urbisf 
UnHe nefas tantdm latiis pastoribus! 

JuTER, sat. II, V. 1 26. 

Cest de S^neque que nous apprenons un cllange-^ 
ment si surprenant dans les moeurs des Bomains, et 

(1) Gaes. de Bel. civil, lib. Ill, cap. 3^. 
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qui, etant lui-m^me ricke de sepi miUion9 d'or, n*a 
point eu de honte de nous kisser ces excellens dis^ 
tx>urs sur la pauvret^, que tout le inonde admire 
dans ses ouvrages. Par quelle regie de philosophies 
s'ecrioit Suillius, S^neque a-t-il acquis » en quatre an9 
de faveur, plus de sept millions d'or? II lui repro-< 
choit que sa principale ^tude ^toit de courir apr^s 
les testamens, de prendre comme dans un filet ceux 
qui n'aYoient point d'enfens, et de remphr Tltalie et 
les provinces de ses usures! (i) Qud sapientid^ qui" 
bus phib^sophoramprcBceptis^ intra qucidriennium re^ 
gice amiciticBj ter miUies sestertidm paravisset? Ro- 
mce testamehta et orbos ^ velut indagine ejus capi, 
Itaiiam et prosfincias immensofoenore hauriri. 

Tout Fargent de r£tat etoit entre les mains de 
quelques grands, des publicaiiis, et de certains af- 
franchis plus riches que leurs patrons. Personue 
n'ignore que ce magoifique amphith^tre qui portoit 
le nom de Pomp^e (a), et qui pouvoit contenir jus- 
qu-a quacante mille personnes, avoit ^e b4ti des de- 
niers de D^m^trius son affranchi (3). Quern no^ pu- 
duit^ dit Seneque, locupletiorem esse Pixny>eio^ 

Pallas, autre affranchi, et aussi riche que Sene- 
que, pour avoir refuse une gratification de rempei- 
reur Claude son maitre, en fut loue solennellement 
en plein senat, et compare k ces aticiens Romain$ 

(i) Tac. Ann. 1. XIII, c. 4a. — (a) Diop. Cass. Ub. XXXIX.. -^ 
Q) Senec[ de. Tranq. animoe, cap. 8. 
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iont nousvenoDS de parier, si celebrespar leUr d^s« 
mt^reseement. On voulut meme conserver la me* 
fiioire de son refus par une inscription que la flatte- 
rie dicta. On trouve, dit Pline, sur le chemin de 
Tibur, un monument oii on lit ces mots : « Le senat 
ff a d^cerne k Pallas les omemens de la pretur^ , e% 
a cent cinquante mille (i) grands sesterces : mais il a 
K refuse Fargent, et s'est contente des honneurs et 
« des distinctions attaches k cette dignite (2). » Et 
Jixum est cere publico senatusconsuUum j quo liber* 
tinus sestertiUm ter milUes possessor^ antiquce par* 
cimonice laudibus cumulabatur,* 

Quelle moderation pour un affranchi , qui , (3) 
riche de plus de sept millions d'or, vouloit bien se 
contenter des omemens de la pr^ture I Mais quelle 
honte pour Rome de voir cet a(franchi, k peine 
^chapp^ des chatnes de la servitude, paroitre^ dit 
Pline , avec les faisce^ux , lui qui autrefois etoit sorti 
de son village les pi^d$ nus et blancfais de la craie 
dont on marquoit leS esclaves : (4) Undh cretatis pe- 
dibus adsfenisset! 

Je ferois un livre au lieu d^une preface, si j'entrois 
dans le detail du luxe des Romaios, et si j'entre- 
prenois de repr^senter la magnificence de leurs ba- 
timens, la richesse de leurs habits, les pierreries 
dont ils se paroient, ce nombre prodigieux d'escla- 

(i)Troi8 millions sept cent cinquante mille livres. — (2)Tac. 
Ann. 1. Xn, c. 53. — (3) Plin. lib, VU, ep. 29; L VIU, ep. 6. 
— (4)Id.l. XXXV,c. 58. 



ves» d'affranchis^ et de cliens dont.ils etoient en- 
vironnds en tout temps, et siir-^tout la d^pense et la 
profusion de leurs tables. 

Dans le temps m^me de la r^ptikUque, ils n Etoient 
point contens, dit Pacatus (i), si, au milieu deFhiver, 
les roses ne nageoient sur le vin de Faleme qu^on 
leur presentoit; et si, dans F^t^, on ne Tavoit fait ra- 
fraichir dans des yases d'or. Ils n'estimoient les fes- 
tins que par le prix des ipets qu'on y servoit. II 
falloit, autravers des p^ils de la mer, leur aller eher* 
cher les oiseaux du Pkase; et, pour comble de cor- 
ruption, on commenca, apr^s la conquete de FAsie, 
k introduire dabs ces festins des ehanteuses et des 
baladincs. 

Les jeunes gens en faisoient Fobjet de leur^ ridi- 
cules affections ; i]s se fifisoient comme elles , ils af- 
fectoient meme d'imiter le son de leur voix, et leur 
d-marche lascive; ils ne surpassoient ces femmes 
perdues que par leur mollesse et leur lachet^. (2) 
Capillian fjroMgera^ et ad muUeiras blanditias 'vo- 
cem expenuarej moUitie corporis cortarecumjoaminis^ 
et immundissinus se excolere mundiuis^ nostrorum 
adolescentium specimen est, 

'■ Aussi Jules^C^ar, qui connoissoit la fausse d^lica- 
tesse de cette jeunes^e effeminee, ordonna k ses sol* 
dats, dans la bataille de Pfaarsale, au lieu de lancer 
de loin les javelots, de les porter droit au visage; (3) 

(i) Panegyr. Theod. Augusti. — {b) Sen. Rhet. Controv. 1. I. 
— (3) Flor. lib, IV. c;ip. 2. 
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MUes J faeiem feti. Et il arriYa, conime ce grand 
bomme FaToit preTU, que ces jeones gens, idol4tre» 
de leur beaat^, 9e toumerent en fuite, de peur de 
6 exposer k Sure d4@gare$ par dea Uessnres et des 
cicatrices. 

Quelle reftsource poor la liberie ! on, poor mieux 
dire, quel augure d'une servitude prodbaine! II nen 
falloit point d autre que de voir un l^tat ou la valeur 
^oit moios consid^ree que le luxe, e6 le pauvre- of^ 
ficier ]anguissoi( dang led houneurs obscurs d'une 1^ 
gion, pendant que les grands tAcboient de couvrir 
leur l&chet^, et d'eblouir le public, par la magnifi- 
cence de leur train, et par Tedat de leur depense, 

S^Tiorarmis 
Luiuria incubait, Tictumque ulciscitur orbcm^ 

JuTEH. sat. 6, V. 291. 

Un luxe aussi general eut bientot consume les 
biens des particuliers. Pour foumir k une d^pense 
si excessive, apr^s avoir vendu ses maisons et ses 
terres, on vendit, par d'indignes adoptions, et par 
des alliances honteuses, le sang illustre de ses an-> 
cetres; et, quand on neut plus rien k vendre, on 
trafiqua de sa liberty. Le magistral comme le simple 
citoyen, Tofficier et le soldat, porterent leur servi-* 
tude ou ils crtirent trouver leur int^rSt. Les legions 
de la r^publique devinrent les legions des grands et 
des chefs de parti : et, pour attacher le soldat k leur 
fortune, ils dissimuloient ses brigandages, et negli^a 
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geoiem la discipiiae militaire, k kquelle leors an- 
cdtres devoient leurs conqu^s, et k gloire de la 
republique. 

Le luxe et la moUesse ^toient passes de la viU^ 
jusques dans le camp. On voyoit une foule d^ valets 
et d'esclaves, avec tout Fattirail de la volupt^, suivre 
Farm^e comme une autre arm^e. G^sar, apr^s avoir 
forc^ le camp de Pompee dans les plaines de Phar- 
sale, y trouva les tables dressees comme pour des 
festins (i). « Les buffets, dit-il, plioient sous le poids 
des vases d'or et d argent; les tentes etoient accom- 
modees de gazons verts; et quelques unes, comme 
celle de Lentulus, pour conserver le frais, etoient 
ombrag^es de rameaux et de lierre. » En un mot, il 
vit, du c6te qu*il forca, le luxe et la debauche; et, 
dans Tendroit ou on se battoit encore, le meurtre et 
le carnage: (2) Alibi prcelia etvuJnera^ alibi popi- 
TUB J simul cruor et strues corporum^ juxta scoria et 
scortis simile. 

Apres cela, £aut-il s'etonner gi des hommes qui 
recherchoient les voluptes au milieu meme des pe- 
rils, et qui ne s'exposoient aux perils que pour pou- 
voir fournir k leurs plaisirs, aient vu ensevelir leur 
liberte dans les champs de Pharsale? Au lieu que, tant 
que cette liberty , si precieuse aux premiers Romains , 
avoit et^ sous la garde de la pauvrete et de la tempe- 

(0 C«s. 4e Bd. civil, lib. HI — (a) Tacit. Hist. lib. III. c^ 83, 
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ranee, ramour de k patrie, la yaleur, le courage, et 
toutes les vertus ciTiies et militaires, en ayoient et^ 
inseparables. 

Udnam reiiieare liceret 

Ad wteres fiftes, et moenia pa^ljperis Anci. 

G1.AU0. de Bel. Gild. v« 109. 
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LIVRE PREMIER. 

Romulus, fondateur et premier roi de Rome, est eh 
meme temps le chef de la religion, et ^tablit difFi^* 
rentes lois ayec le consentement de ses sujets. II fait 
faire le ddnombrement de tons les citoyens, qu'il par- 
tage en trois tribus. Ghaque tribu est ensuite divisee 
en dix curies ou compagnies. Etablissement du senat 
et de FOrdre des chevaliers. Ce que c'etoient que les 
plebeiens. Les Sabins, apres une guerre fort animde, 
fohtune alliance tres etroite avec les Romains, et vivent 
sous les memes lois. Mort de Romulus. Numa lui suc- 
c^de. II se sert de la religion pour adoucir les nKeurs 
farouches des habitans de la ville de Rome. Gorabat 
des Horaces et des Guriaces, sous ToUus Hostilius. Albe 
ruinee. Ses habitans transf^res a Rome. Ancus Marcius 
^tidblit des c^r^monies qui devoient prdcdder les de-^ 
claration9 de guerre. U defait les Latins, et reunit leu;* 
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territoire a celui de Rome. Tarcjuin rAocLeo est elo rci 
par les suf&ages des principaux d'entre le people, qu'il 
avoit gag;n^ H met aa Dombre des si^natears cent de 
ses creatures. Institntioa da cens sons Senrins TuUins. 
Ce prince est assassine par Tarquin le Saperbe, qui 
s'empare de la royaute sans le consentement du peu|^e 
Di do senaL Son ambition et sa cmaute excitent un 
mecontentement g^eneral, que Fimpudicite de Sextos 
Tarquin son fits, et la mort de Lucrece font ^clater. 
Revoke generale. Les Tarquins sont cbasses, et la 
royaute est proscrite. U£tat republicain succede au 
monarchique. On elit deux magistrats annuals, a qui on 
donne le nom de consuls. La division qui survient 
bient6t apres entre le peuple et le senat oblige de cr6er 
une nouvelle magistrature superieure au consulate je 
veux dire la diciature, Les brouilleries cessent pour 
quelque temps ^ mais ensuite elles se renouvellenf, et 
vont si loin que la plus grande partie du peuple aban- 
donne la ville et se retire sur le Mont Sacre. Pour le 
faire rentrer dans Rome , il fallut lui accorder I'aboli- 
tion de toutes les dettes, et consentir a la creation des 
tribuns du peuple. 

U N prince d'une naissance incertaine , nourri 
de Rome, par unc femmc prostitute, elev^ par des ber- 
3201 du gers , et depuis devenu chef de brigands, jeta les 
"^•'de*ia* P^^emiers fondemens de la capitale du monde. 
6'olym- i\ la consacra au dieu de la guerre, dont il 
la 7i3 vouloit quon le crut sorti, et il y admit pour 
av. J. c. jjabitans des gens de toutes conditions , et 
venus de difF^^rens endroits, Grecs, Latins, 
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AlbaiilLS et Toscans, la plapart patre^ et kaB'-" ^ 
dits, mais tous dune valeur determinee (i). de Rome^ 
Un asile quil ouvrit en faveur des esclaves et 
des fugitifs y en attira un graiid nombre, qail 
augmenta depuis des prisonniers de guerre; e.t 
il sgut de ses ennemis en faire ses premieis 
citoyenSv 

Rome, dam son origine, ^toit moins une 
ville qu'iin icamp de soldats, rempli de cabanes 
et.entour^ de foibles murailles, sans lois ci- 
Viles, saas magistrals, et qui servoit seule- 
ment d'asile a des avehturiers , la plupart sans 
femimes et sans enfans, que Timpunit^ ou le 
desir de faire du butiifi avdient r^unis. Ce Att 
4 une retraite de voleurs que sortirent les conr 
querans de Tunivers. • 

A peine cette ville naissatite fut-elle elev^e atr- 
deasus de ses fondemens , que ses premiers ha^ 
bitans se pressSrent de donner quelque forme 
au gouvernement. Leur principal objet fut de 
concilier la liberty avec Fempire; et, pour y 
parvenir, ils ^tablirent une espice de monar-^ 
<iiie mixte ^ et partagerent la souveraine puis-^ 
sance entre le chef ou le prince de la nation , 
un s^nat qui lui devoit servir de conseil, et 
Tassembl^e du peuple. Romulus , (2) le fonda^ 

e (i) Tit. Liv. Dec. i , lib* I ^ c. 8. -— (2) Dionys. Hdlic« 
1. II; p. 81, edit. Francof. an. i586. 

I. A 



l8 REVOLUTIONS 

^"""^ teur de Rome , en fiit elu pour le premier roi ; 

deBpme. jl fut reconnu en meme temps pour le chef de 
la religion , le souverain magistrat de la ville , 
et le general ne de TMltat (i). U prit, outre un 
grand nombre de garden, douze l^cteurs, espece 
d'huissiers qui Taccompagnoient quand il pa- 
roissoit en public (2). Chaque licteur etoit arme 
dune hache d'aripes , environnee de feisceaux 
de verges, pour designer le ^oit de glaive, 
symbole de la souverainete. Mais sous cet ap- 
pareil de la roy^ute, 3on pouvoir ne l^issbit 
pa3 detre resserre dans desbornes fort ^roites; 
et il n avoit gueres d autre autorite que celle de 
Convoquisr le s^nat et les assemblies du peu- 
pie; dy proposer le^ af£eures; de marcher 4 la 
tete de Farmee quand la guerre avoit ete r^ 
solue par un decret public, et dordonner de 
leinploi des finances , qui etoient sous la garde 
de deux trefi9riers quon appela depuis ques^ 
teurs. 

Las pi:emi|srs ^ins du nouveau prince fiirent 
detabJUr diffi^rentes lois pair rapport a la re- 
ligion et au gouvememe^at ciyil ; toutes ^ga- 
lement ni^cessaires pour entrelenir la society 
entre les hommes; mais qui ne furent cepen- 
dant publiees qu avec le copsentement de tout 

(i)Tit. Liv. Disc, i, lib. I, c. 8. — (2) Dionys. Qalic. 
lib; II. Piut. in Romulo. 



M pwple roti^^. Oa ne .«jait pa« bieh i^elle ^''^^ 
itoif. 4^ forme du .puUe de cesitem^^ ek ekxin «^Koin«. 
g»6$5 Qfi v.^it ^evleweiDit pv Ibistaine , que la 
r^igion dfs premiers JRomaiA$. av^eiit be^ ucoiip 
/^ ^f^ppar^ av€c lew* oi^igiine. Ila jQelebraieDt da 
JSldt^ de.la 4ee(sae iPa/^> ime, des 4ivmiies tute- 
l^U^qsides be^gera. Pan, <iic» des foiipts, dYoiit 
a\^8i $^ 0utc^; H etoi^ i^^ni dan$ les i!^€S 
JUup^cQlefi Qv^ 4e$ ]U>uveB > <m i^i :$a^rifioit ua 
ffhifip^ (i). jPbjM^^que AQU^ p^u^le dm idiieu /Coi^ 
^/is qu^ p^e3idoijl; i^i^x (CQ^e^ik; ii navoU pour 
temple quVi^e grx>^(;e piy^ti<||i6e wua terre. Oiji 
J9k ^eime 4epw$ tm 9Jgr de v^y^tir^ a ce .qui n^ 
itpitpeut-etre «jLovs:quua pur ei^t du,b96w4 
on^f^ l^ neeemti; et oo now a d^bi$^ que cc 
tei3|ple A'ay^t f^e me^9gj^ squs terne (pe ppur 
^pprei^dre :^MUx hoflQim.€)$ que }fi^ deUber§ttioi)$ 
4es cQpseik dev4>j|e^t etre ^^reji^. 

Mais jija prAiiqipa}# religion de pes t^m9» j^i^o^*^ 
fiers coji^islx^it daus le$ aiAgiw*?^ ^t 44qs le$ 
^ru^c^y Cie^tra-diKK^ daus les prouo^t^.qiyi'p^ 
tirpi^ du vol des ojig^aui:, o}i /les f^ntrailles 4e$ 
befes. Le$ pretr^ iet )es ^cr^^catejurs f^^i^i;!^ 
c^oire a|a pejuipte qu ils y l^soiept dis^t^nct^pi^eat 
les def tm^^^ des hommes. Cette pjieu^e ff audei 
qui ne devoit son etablissement qua Figno- 

(i)Plut. in Rom. . 



j^ ranee de oeg premiers necles ^ ^evint depais oh 
,de Rone, j^ mysteres da gonvemement , comme nous 
aorons lieu *de le laire observer dans la suite : 
et on pretend que Romulus meme youlut etre 
le premier Aug[ure de Rome, de peur qu'un 
autre , a la faveur de oes superstitions , ne s em- 
parat de la confiance de la nniltitude (i). II de- 
fendit parune loi expresse, qu'-on ne fit aiicune 
Section , soit pour la £gnite royale ^ le sacer-^ 
doce ou les magistratures publiques , 6t qu on 
n'entreprlt meme aucune guerre, qu*on ti'eut 
pris auparavant les auspices. (2) Ge fut par 
le meme esprit de religion et pdr une sage po- 
litique, quil interdit tout culte des divinites 
etratig^res, comme capable d*introdnire^e la 
division entre ses noureaux sujetsl Ijc' s$cer* 
doce, par la meme loi, devoit^itre'i vie: les 
prStres ne pouvoient 6tlre "dtas avant lagte de 
dnquante ans. Romulus leur d^fenditde meler 
des fables aux my stores de la religion, et d'y 
r^pandre un'faux merveUldux sous pr^texfe de 
les rendre plus v^n^rables au peuplel lis de- 
voicnt ^tre instruits des lois et ^es coutiimes 

■ - • • • 

du pays, et jls'^oient obli^^s d'^cririeies'prin- 
cipaux dvenemens qui arrivoient dans Mtat; 

(1) Gicer. 1. Ill, c. 3 de Legibus. Idem , lib. Ill de na- 
turA deoram. — (2) D. H. 1. a , p. 91. 
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ainsi ils en fiirent les premiers historians et les ' 
premiejps juriscoBsultes. deBome. 

- II i^cmjs restc? , dans Thistoire , quelqtues frag- * . 
menS; des lois civUes qu ^tablit Romulus (i). 

La pi^emi^re regarde les femmes mari^s : elle 
leur defend de se separer de leurs maris sous 
quelque pretexte que ce soit , en meme temps 
qu elle permet aux bommes de les repudier, et 
meme de les faire mourir, en y appelaint leurs 
parens,. si elles sont convaincues dadulterc, 
de poison, d avoir feit fabriquer de fausses clefs, 
ou seulement d'avoir bii du vin. Romulus crut 
devoir etabUr une loi si severe pour pr^venir 
Vadultere, qu'il regarda comme une seconde 
ivresse, et comme le premier effet de cette dan- 
gereuse liqueur. Mais rien n approche de la 
durete des lois qu il etablit a legard des en- 
fans (2). II doiwa a Jeurs peres un empire ab- 
solu suJT leurs biens. et sur leurs vies : ils pou- 
yoient, de teur autorite priv^e , les enfermer, et 
m^me les. vendre pour esclaves jusqu a trois 
fois,: quelque. age quils eussent, et a quelque 
dignite qu ils fussent parvenus. Un>pere etoit le 
premier Jijagistrat de ses enfans. On pouvoit se 
defaire de.ceux quifetoiient nds avec des diffor^ 

- (i) GelHus, lib. lo; 6, 23. — (2) Dionys. Hal. lib. II, 
pa^. 97. Plutarq. lustiniani Instit. lib. I, tit. 9, 12. 
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« 

2 ^ mit^s monstrueuses ; mais le pere etoit oblige, 
de Rome, avaiit quc dc les exposer, de prendre Favis de 
cinq de ses phfs proched voisins : la loi hii lais- 
sDit pltfe de libeHe k 1 egard de se^filles, potirvu 
que ce he fftft pas Fatiite; et s'fl tioloil ces rfr^ 
glemens, la moitie de .son biei^ etoit eonfis- 
qa^e au profit du tti^t p»bKc. RoiAtilus , qoi 
li'ignoroit pas que la ptiidsan'ce iVtm fitat epn- 
sttstemoms dand'son ^tetf da^ , que dan'd le nom- 
bre de des babiians , d^fendit par la meMe loi 
de tuer un ^nnemi qui se rendroit , ou meme 
de le v^ndre, II ne fit la gpaeirf e que pour con-* 
querir des bommes , sur de ne pas manquei^ 
de terres, quand 11 anroit des troupes suffisanted 
pour s'en emparer. 

Ce fat pour reconnoitre ses forces , qu'il fit 
falre un denotnbreineiiit de tous les citoyens 
de Rome. II ne s^ trotfvd que frois mille bom- 
mes de pied, et environ trbis eents cavaliers. 
Romulus les divisa tous enr trois trjbns e^es , 
et il assigna a ohacune un' qttartrer de la viH^ 
pour habiter. Gbaque tribei fat ensuite subdi^ 
visee en diic curies ou companies de cent bom'- 
mesy qui avoieirt cfaacune un centurion pout 
les commander. Un pr^tre , sous le nom de cn-^ 
rion, etoit cbarge du soin des sacrifices; et 
deux des principaux babitans , appeles Duum- 
virs, rendoietot lal justice a tous les particnliers. 
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Romtilus, occupy d ua aussi ^and dessein ^^["^ 
que celui de fonder un ]£tat , songesl a assurer de Rome. 
la stibsiitance d^ ce uouveau peuple. Romle, 
bittie sdr un fond ^trangfc^r, et qui dependoit. 
originairement de la ville d'AIbe , n avoit qu un 
territoire fort borne : on pretend qu il ne com- 
prenoit au plus qu« cinq qu six niilles d eten- 
dde. Gependant le prince en fit trois parts (i), 
quoique inegales. La premiere fut consdcree au. 
culte de^ dieux ; on en reserva une autre pour 
le domaine du roi et les besbins de I'^tat ; la 
plus considerable (2) partie fut divisee en trente 
portions par rapport aux trente curies, et cba- 
que particulier n en eut pas plus de deux ar- 
pens pour sa subsistance. 

L etablissement du senat succeda il ce par->- 
tage {3). Rotnulus le composa de cent des prin-> 
cipaux cltoy^ns : on en augitnenta le liombre 
depuis , cotnme n6ud le dirons dans la suite. Le 
roi nolnma le premier senateur, et il ordonna 
qu^n sori absence il auroit le gouvernement de 
la ville ; chaque tribu eh elut trois, et les trente 
curies en fournirent chacune trois autre^: ce 
({vii composa le nombre de cent senateurs , qui 
devoient tenir lieu en meme temps de niinis-r 
tres pour le roi , et de pi'otectfcuifs k 1 egard dii 

(1; Strab. lib. V. — (2) D. H. J. II , p. 8i. — (3) Id. ib. 
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~^ peuple : fonctions aussi nobles que delicates a 
de Bojne. }^eu. remplirt 

. Le8 affaires les plus importautes devoient 
Aire portees iau s<^nat. Le prince, comme le chef, 
y pr^sidoit a la yerite ; mais cependant tout s'y 
d^cidoit a la pluralite des voix, et il n y avoit 
que son suffrage comme uir senateur pairticu-' 
lier (i). Rome, apr^s son roi, ne voyoit rien de 
si grand et de si respectable que ses s^nateurs ; 
on les nomma Pdres, et leurs desoendans Pa-^ 
mciens : origine de la premiere noblesse parmi 
les Romains. On donna aux senateurs ce nom 
de P^res par rapport a leur age, ou a cause des 
soins qu'ils prenoient de leurs concitoyens. « (2) 
u Geux qui composoient anciennement le con* 
<eseil de la r^publique, dit Salluste, avoient le 
« corps affoibli par les ann^es, mais leur esprit 
« etoit fortifii^ par la sagesse et par Texperience, » 
Les dignit^s civiles et militaires , m6me oelles 
du sacerdoce , appartenoient aqx patriclens , k 
Fexclusion des pleb^iens. Le peuple obeissoit a 
des magistrats particuliers qui lui rendbient 
justice; mais ces magistrats recevoient les or- 
dres du s^nat, qui ^toit regards comme la loi 
supreme et vivante de I'^tat , le gardien et le 
defenseur de la liberte. 

(i) Tit. Liv. Dec. 1, 1. 1, c 8. — {1) Gonjurat. de Catil. 
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► Les Bomains, (i) apr^s r^tafalissement du ^^ 
senat , tir^reiit de nouveau de cfaaqne curie dix de Rome. 
hommes de cheval ; on les nomma Celeres, soil 
du nom de leur chef appel6 Geler, ou par rap- 
port a leur vitesse , et parcequ'ils sembloient 
voler, pour executer les ordres qu on leur don- 
noit. Romulus en composa sa garde. Us com* 
battoient egalement a pied et a cheval, dit 
Denys d'Halicarnasse , selon les occasions et la 
disposition du terrain ou ils se trouv bient ; ce 
qui revient assez a cette esp^ce de milice que 
nous appelons' dragons. L'j^tat leur fournissoit 
un cheval, d'ou ils furent appel^s chevaliers, 
et ils etoient distingu^s par un anneau d'or. 
Mais, dans la suite, quand leur nombre fut aug- 
mente , cette fonction militaire fut changde en 
un simple titre d'honneur, et ces chevaliers ne 
furent pas plus attaches a la guerre que les au- 
tres citoyens. On les vit au contraire se char- 
ger, sous le nom de publicains , de recueillir les 
tributs , et tenir a ferme les revenus de la r^ 
publique: espece de corps qui, quoique pl6< 
beien, ne laissoit pas de former comme un 
Ordre separ^ entre les patriciens et le peuple. 
. De tons les peuples dii monde, le plus fier 
jdes son origine, et le plus jaloux de sa liberty , 

(i) Dionys. Halicarn. 1. II; p. 86, 
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^^ a 6te le peuple romaiii. Gc dernier Ordre, quoi- 
de Borne; que forme pour la plupart de patres et d'es- 
claves, Youlnt ayoir part dans le gouveme- 
ment comme le premier. Cetoit loi qui auto- 
lisoit les lois qui avoient ete dirig^e&par le roi 
et le sendt ; et il donnoit lui-^m^me ^ dam ses 
assemble, les ordres qu'il vouloit e^t^cuter. (i) 
Tout ce qui concemoit la guerre et la paix , la 
creation des magistrats , relection m^me dii 
souverain , dependoit de ses suffrages. Le s^nat 
s'^toit seulement reserve le pouyoir d approu- 
Ter 6u de rejet<;r ses projets , qui , sans ce tem- 
p^raiment et le conc6urs de ses lumi^res , eus- 
sent ete souvent trop pr^cipites et trop tumul- 
tueu^. 

Telle ^oit la constitutioh fondamentale de 
cet Eltat, qui n^toit ni purement mona(rchique, 
ni aufiisi entierement republi^ain. Le roi, le se< 
Brat, et le peuple, ^oient^ pour aKnsi dire, dans 
tiiie d^pendanice r^ipr6que , et il r^sultoit de 
eette miituelle d^pendance un eqiiilibre d au* 
torite qui modiroit celle du prince, et qui as- 
suroit en meme temps le pouvoir du senat et 
la liberte du peuple. 

Romulus y pour pr^venir les divisions que la 
jalousie, si nailurelle aux honim:es9 p^uvoit 

(i) Dionys. Halicam. 1. II; p. 87. 
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fedre iMttre entre 1^ citoyens d'une meme 1^- ^ 
publique , donit Ics tiiis veiKneiit d'etre Aleves d« *"■*«• 
aa rai% de s^nateurs, ei )es atrtres etoient res->- 
f ^s dans FOrd^re du pefttple , t4cha de les atta*- 
ehet les uiys atfx atftre^ par de^ liaisons et des 
bienfait^ r^ciprbques. (i) II fut permis a ees pie* 
b^iefis de se cboi^r dan^ )e* corps du s6nat des 
patrons , qui ^oient oblig^ de les assister de 
leti^s (ionseils et de leiir credit ; et chaque par- 
ticidier, sons k wna de client, s'attaeboit de 
son c6t^ aux int^i^ets^ de stm patron. Si ce 
senatear n^etoit pas ricbe, ses cliens contri^ 
btioi^M a Id dot de seis filled , au paiement de 
ses dettes ou de sa ran^on , en cas qii'il eut ^t^ 
fait prfeonnier de guerre; et il$ netissent os^ 
)ui refaser leurs sufFrag^es, s'il brjg^oit quelque 
ma^isti^ature. 11 ^toit ^galeineo^t defendu au 
patron ef au clieirt de s6 presenter en justice 
pour servir de temoin Fun c'oritre Fautre. Ces 
offices reeipi^oques ^t ces obligatiotis muttielles 
furent estiitti^s si saints, qiie ceiix qui les Vio-* 
loient passoient pom* inf^es, et & eioit m^me 
permis de les tuer coinme des sacrileges. 

Un temp^raidfient si sage dans fe gouyerne- 
ment attiroit , de tons e6t^s , de Houveaux ci- 
toyens dans Rome. Roin&nlus en faisoit autant 

(i) Dionys. Halicarn. 1. 11; p. 84* 
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^jj de :soldats,-et deja cet ^at commen^oit a se 
de Aome. pendre redoutable a ses voisms. II ne manquoit 
aux Romains que des fbmmes pour <eu assurer 
la duree. Romulus euvoya des deputes pour en 
demander aux Sabiiis et aux n^ations voisiues , 
et pour leur proposer de faire uue etroite al- 
liance avec Rome. Les Sabins occupoieut cette 
contree de Vltalie qui est situee entre le Tibre, 
le Teveron , et les Apeuuins. Us babitoient de 
petites villes et differentes bourgades, dout les 
unes etoient gouvernees par des princes, et 
d autres par de simples magistrats , et en forme 
de r^publique. Mais , quoique leur. gouyerne- 
ment particuiier fut different , ils s'^toient unis 
par une espece de ligue et de communaute qui 
ne formoit qu un seul Etat de tons les peuples 
de. cette nation. Ges peuples etoient les plus 
beiliqueux de Fltalie , et les plus voisins de 
Rome. Gomme le nouvel ^tablissenient de. Ro- 
mulus leur etoit devenu suspect , ils re^et^rent 
la proposition des Romains (i): quelques uns 
ajouterent la raillerie au refus, et ils d^man-^ 
derent a ces envoy es, pourquoj leur prince n ou- 
vroU pas un asile.en faveur des femmes fugi- 
tives, et des esclaves de ce sexe, comme il avoit 
fait pour les bommes; que.ce seroit le moyea 

(i) Tit. Liv. lib« I; C9p. 9* 
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^e former des.mariage9 , ou , de part et d autre , ^^ - 
ofi. n aiiroit tien a se reprocher. . de Romt. 

; RomulvtS) a-apjprit qu avec un vif ressenti- 
iixiexKt uBie r^pOn$js 8i.piqaapte;il r^solut de 
Ben ;vei^er«t denlever les fill^s^ de ses Toisins. 
11 -qQim^uiiiijua jon desseia ai|x pirincipaux du 
fiemai]; et coflixilie la plupart avoieat ^t^. ile\is 
^danale brjgapdage et dans 1^ maxime d'em- 
porter tout pap la: force (1), ils.ne donnerepit 
^ue des louang^ a up projet propox:tioun^ a 
leur audaoe* lime fut. qui^^tion que de choisir 
les moyeus.le^ pips propres pour le faire r^us- 
^ir ; Romulus n en trouya point de meilleur que 
de ^^lebrer k Rome de3 jeux solennels en Fhon- 
neur de Neptune Cheyalier. hs^ religion entroit 
toujcHirs.dans ces ii^tes^ qui ^toient prec^d^fs 
pari d^s sacrifices , et qui se terminoient par d^s 
combats de lutt^urs, et par diffiSrentes sort^s 
de courses a pied'et a cheval. 

IjCS Sabins, les plus yoiains de Rome, ne 
manqu^rent pas d y accomrir a^ jour destine a 
cette solennit^ , comme Romulus Favoit bien 
pr^yu. On y vit aussr un grand nombre de C^- 
niniei^s, de Crustuminiens , et d'Antemuates 
avec leurs femmes et leurs enfans. Les uns et 
les, autres furent requs par les Romains avec de 

(i) DioDys. Halicarn. lib. R^ p. 99. 
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— J' — grandes d^mgnstratioas de joie; cfaaque d- 
de Rome, toyeu se chargea de son hdte^ et, c^^8 les avoir 
bien regales, on les conduisft et oa les pla^a 
commodement dans Fepdroit oiij^ faisoient les 
jeux. Mais, pendant que ces etranger^ ^toienC 
attacfaeB a vo^r le spectacle , le« Romains ^ par 
ordre de Romulus , se jetdreht I'epee a la main 
dbns cette assemhl^e; ils enlevfere^t toutes 1^ 
filles , et mir^nt hors de Rome les p^res et le^ 
m^res, qui r^clamoient en v^n rhospitalite 
viol^e. Leurs filles ripandirent d abord bdau- 
cbup de larmes^, elles $ou|Frirt6tit ensuite qu on 
les consolat ; le temps a la fin' adoucit ravei> 
slon qu^elles avoient poul^ leurs ravisseurs , dont 
elles firent depuis des epoux l^gitiipes. Cepen- 
dant retJevement de ces filles causa une guerre 
qui dura plusieilrs ann^es. Les Geniniens furent 
les premiers qui firent eclater leur ressentiment. 
lis entrferent en armes sur les terrcs des Ro- 
mains. Romulus marcha aussitot contre eux , 
les defit , tua leur roi , ou leur chef, qpp^ 
Acron, prit leur ville, et en emmena tous les 
habitans, quil obligea de le suivre a Rome, 
oil il leur donna les m^mes droits et les m^mes 
privileges qu aux autres citoyens. Ce prince ren- 
tra dans Rome, charge des armes et des di- 
pouilles de son ennemi dont il s etoit fait une 
espece de troph^e, et il les consacra a Jupiter 
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Fer^fien , comme un monumeat de sa yictoire : ^ 

' An 

origine de la ceremon^e du triomphe chez les ^ Bom«. 
Romains. Les Antemnates et les Oustuminiens 
n eurent pas un sort plus favorable que le^ 06- 
niniens. Us furent vaiuciis; Autemnes et Crus- 
tnm^ie furent prises. Ronnikis ne les voulut 4- 
point detruire; mais coipme le pays etoit gras 
et abondant, il y etahlit deux oolonies qui lui 
servoient, de ce cdte-la, comme de gardes avan- 
cees contre les incursions 'de ses autres enne- 
mis. Tatius , poi de Cures dans le pays des Sa- 
bins, prit a la v<irate las arines lediemier,'mais 
il n en fut pas moins redoutable ; il surprit par 
-trahison la ville de Rome, et p^netr^ jusques 
dans ia place. II y eut un combat sanglapt et 
tr^ opiniatre, sans quon en put prevoir le 
8ucc^, lorsque ces Sabines, qui etoieht ; devo- 
nues feinmes des Romains, et dopt la plupart 
en avoient deja eu des en&ns , se jeterent an 
milieu des combattans, et, par leurs prieres et 
ieurs i^rmes, suspendirent; T animosite recipro- 
que. On en yint a un accoiinjiiodement ; les 
deux peuples firent la paix; et, pour s'unir en- 
core plus etroitement, la plupart de ces 8a- 
bins , qui ne vivoient qu a la campagne , . ou 
dans des bourgades et de petite$ villes^, vin- 
rent s etablir a Rome. Ainsi cevfx qui, le n^atin, 
avoient conjure la perte de cette ville , en de^ 
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^^ vinwnj.i avaht la fia du jour, leg citoyens et les 

<le Home. clefenseurs« U est vrai quil en couta dabord a 

74*7 Rotoulus uue pai^tie de sa souverainete: il fut 

^^•^ • oblig^ d'y asisocier Tatius , le roi des Sabins; et 

cent) des plus noble3 de cette nation furent ad'- 

mis en meme temps dans le senat. Mais Tatius 

ayant ete tti6 depuis par dies ennemis particu*- 

liers , on ne lui donna point de successeur ; 

-Romulus rentra dans tous ses droits, et reunit 

en sa person ne toute lautorite royale. 

Les s6nateurs Sabins et toiis ceux qui les 
avoi^nt suivis devinrent insensiblenient Rb-^ 
juains. Romecoihmenc^a aetre regardee comnie 
Ja plus puissante ville de FItalie; on y comp?- 
toit, avant la findu rigne de Romulus, jusqu'a 
quarahte-sept mille babitans , tous sold a ts, 
tous.animes du meme esprit, et qui oavoient 
pour 'objet que de conserver leur liberte , et de 
se rendre inaitres de celle de leurs voisins. Mais 
cette buineur £eroce et entreprenante les ren- 
doit moins dociles pour les ordres du prince; 
d^un autre cot^ ^ lautorite souveraine, qui ne 
cheriohe souvent qua s'^tendre, devint sus- 
pecte et odieuse dans le fondateur milme de 
lliltati 

Romulus , victorieux de cette partie des Sa- 
bins , -voulut regner trop imperieiisement sur 
ses sujets et sur un peuple nouveau qui you-> 
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loit bien lui obeir, mais qui pretendoit qu il ' " 
dependit lui-meme des lois dont il etoit con- de Rome 
venu dans letablissement de I'fitat. Ce prince , 7- 
au contraire , rappeloit a lui seul toute Tauto- 
rite qu il eut du partager avec le senat et I'as- 
semblee du peuple. II fit la guerre a ceux de 
Gonierin, de Fidene, et a ceux de Veies, pe- 
tites villes comprises entre les cinquante-trois 
peuples que Pline (i) dit qui habitoient lan- 
cien Latium , mais qui etoient si peu conside- 
rables qua peine avoient-ils un nom dans le 
temps m£me quils subsistoient , si on en ex- 
cepte Ve'ies (2), yille cdlebre de la Toscane. 
Romulus vainquit ces peuples les uns apres les 
autres, prit leurs villes, dont il.ruina quelques 
lines , s empara d une partie du territoire des 
autres^ dont il disposa depuis, de sa seule au- 
tprite. Le senat en fut offens^, et il souffroit 
impatiemment que le gbuvernement se tour- 3^ 
nat en pure monarcbie. II se defit d'un prince 
qui devenoit trop absolu. Romulus, age de 
cinquante-cinq ans, et apr^s trente-sept de 
regne , disparut sans qu on ait pu decouvrir d^ 
quelle mani^re on Favoit fait perir. Le senat , 
qui ne vouloit pas qu on crut qu il y eut con?* 
tribu^ , lui dressa des autels apr^s sa mort , et 

(1) Plin. 1. III. c, 5. — (a) Virg. }Eneid. lib. VL : 



1. 
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^^ il fit «n dieu de celui qu il n'avoit pu soufFrir 
Ae Rome, pouf sottVeraitt. 
y^ Lautorite royale , par la mort de Rommltis , 

se tf oiiva cxmfoiKhie dans celle du s^nat. Les 
sdnateuTS <x)nvinrent de la partager, et cha- 
(cun , sous le nom dter^tre-^oi^ gouvenroit k son 
tour pendant cinq jours, et jouissoit de toils les 
h^lmettrs die la souverailiete (t). <3ettetrout^lle 
forme de gouvernement dura tf n an entier, et le 
senat tie songeoit point a se donnertrntrouveau 
souverAin (2). Mais le petiple , qui i'aper^tit que 
oet interr^gne ne siervoit qnk multiplier ses mal- 
tres , demanda hautenreht qu'oa y tntt fin : il 
fallut-que le s^nat relach&t, a la fin , une auto- 
rit^ qui lui echappoit. II fit proposer au peuple, 
s'llvioulort qu on proc^dat aTeleetion d'tra nou- 
veau roi , ou qu on cboisit seulement des ma-^ 
gistrats annuejls qui gouverf) assent 1'lfetat. Le 
petfple , piar ^stiwie et par d^f^ence pour le si^ 
nat, lui Ttntit le cboix de ces deux sortes de 
gouvernement. Plusieurs s6nateurs, qui gou*- 
toient ie plaSsir de ne voir dans Home aucune 
4ig*iit6 ^itb^essus de la letrr, incSinorent pour 
ITfetat i^pub)icain ; mais les principaux de ce 
tjorps , qui aspiroient secrfrtement k la cou*- 

(1) Tit. Liv. Dec. i, 1. I, c. 17. — (2) Plut. in Numa 
Pompilio. : ^t.-T. . 
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ronne , firent decider a la pluralite de8 voix T"" 
qu on De changeroit rien dans la forme dugou- de Rome. 
vem^tnent. II fut resolu quon prooederoit a 
r^lection dun roi; et le s^nateur qui fit le der- 
nier, durant cet inten^gne , la fbnction ^eitrre- 
roiy adressant la parole au peuple en pleine 
assemble ^ lui dit: ul^se^ un roi, Remains, 
« le s^nat y consent; et si vous faites choix d an 
A prince digne de succ^der a tlomulus , le s^nat 
ft le cofifirmera dans cette supreme dignity, » 
On tint pour cette import^nte Section une 
dssembl(te g^n^rale du peuple romain. Nous 
croyons qu'il ne sera pas inutile de remanjuer 
ici quon comprenoit, sous ee nom ttassem" 
bUe du peuple, non seulement les pl^b^iens, 
mais encore les s^neteurs, les chevaliers, et 
g^n^ralement tous les citoyens Remains, qui 
avoient droit de suflfrage , de quelque rang et 
de quelque condition qu'ils fussent. Ciitoient 
comme les ^tat^^ni^raux de la nation ; et on 
avoit appel^ ces assemUi^es > a8sembl<6es du peu- 
ple , paroeque les voix s y comptant par t6te , 
les pl6b^iens seuls , plus nombreux que les deux 
autres Ordres de I'^tat , decidpient ordinaire- 
ment de toutes les ddib^rations , qui , dans ces 
premiers temps, n avoient cependant d'efFet 
qu autant quelles ^toient ensuite approuvees 
par le s^nat. Telle ^toit alors la forme qui s ob- 
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T servoit dans les electioDs : celle du successeur 

An 

de Bomed dc Romulusfut fort contestee. 

Le senat etoit compose d anciens senateurs 
et de nouveaux qu on y avoit agreges sous le 
regne de Tatius ; cela forma deux partis. Les 
anciens demandoient un Romain d'origine : les 
Sabins^ qui navoient point eii de roi depuis 
Tatius, en vouloientun de leur nation; Enfin, 
apr^s beaucoup de contestations, ils demeu- 
r^rent d'accord que les ancieiis s^nateurs nom- 
meroient le roi de Rome , niais qu ils serpient 
sp. obliges de le choisir parmi les Sabins. Leur 
choix. tomba sur un Sabin de la ville de Cures, 
mais qui demeuroit ordinairement a la cam- 
pagne. (i) II s'appeloit Numa Pompilius, homme 
de bien', sage, niodere, Equitable, mais peu 
guerrjier, et qui , ne pbuvant se donner de la 
consideration par son courage , chercha a se. 
distinguer par des vertus pacifiques. II travailla 
pendant tout son r^gne , k la faveur d une lon- 
gue paix , a tourner les esprits du cot^ de l£^ 
religion , et a inspirer aux Romains une grande 
crainte des dieux. II batit de nouveaux tem- 
ples : il institua . des fetes ; et comme les re-, 
ponses des oracles et les predictions des Augures 

(i) Tic LiY; Deck i, lib.!, cap» i8. — Dionys. Halicar. 
lib. II; p. I20. — Plut. in Numa. 
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at des aruspices faisoient toute la religion de ce ^ 
peuple grossier, il n eut pas de jpeine a lui per- de Rome. 
suader que des divinit^s qui pr^disoient ce qui 
devoit arriver d'heureux ou de malheureux, 
pouvoient bien etre la cause du bonheur ou 
du malheur qu'ils afinoncjoient ; la veneration 
pour ces etres superieurs , d autant plus redou- 
tables quils etoient plus inconnus , fut Une 
suite de ces pr^juges. Romfe se remplit insensi- 
blement de superstitions : la politique leis adopta 
et s'en servit utilement pour tenir dans la sou- 
mission un peuple encore feroce. 11 ne fut meme 
plus permis de rien entreprendre qui concer- 
nat les affaires d*£tat sans consulter ces fausses 
divinites ; et Nuina , pour autoriser ceS pieuses 
institutions et s'attirer le respect du peuple, 
feignit de les avoir recues d une nymphe appe- 
lee EgiriCy qiii lui avoit revile, disoit-il, la 
maniere doiit les dieux vouloient etre servls. 
Sa mort, apres un regne de quarante-trois ans, 8'' 
laissa la couronne a Tullus Hostitius^ que les 
Romains elurent pour troisieine roi de Rome. 
Cetoit un prince ambitieux, hardi, entrepre- 
nant , plus amateur de la guerre que de la paix, 
et qui, sur le plan de Romulus, ne songea a con- 
server son Etat que par de nouvelles conqu^tes. 
Si la conduite pacifique de Numa avoit ^te 
utile aux Romains pour adducir ce qu il y ay ait 
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^^ de feroce et de sauvage dans leurs moeurs , le 

de Rome, cwacterc fier et entreprenant de Tullus ne fiit 

pas moios uecesaaire dans un £tat fonde par la 

force et la violence, et environn^ de voisins 

62 jaloux de son etablissement, Le peuple de la 
ville d'Albe faisoit paroitre le plus d animosity, 
quoiqne la pluparl des Remains en tirassent 
leur origine , et que la ville d'Albe fut conside- 
r^e comme la metropole de tout le Liatium. 
DifFerens sujets de plaintes reciproques et or- 
dinaires entre des £ltats voisins allumerent la 
guerre, ou, pour mieux dire, Tambition seule 
et un esprit de conquete leur firent prendre les 
armes, Les Romains et les Albains se tnirent en 
campagne« Comme ils etoient voisins, les deux 
armees ne furent pas long-temps sans s'appro- 
cher: on ne dissimuloit plt^s quon alloit com- 
battre pour T^mpire et la liberte. Comme on 
etoit prds den venir aux n^ains, le general 
d Albe, soit qu il redoutat le succes du com- 

8-,. bat, ou qu'il voulut seulemont eviter Feffusion 
du sang , proposa au roi de Rome de remettre 
la destinee de Fun et de lautre peuple a trois 
combattans de ehaque cote, a condition que 
lempire seroit le prix du parti victorieux. La 
proposition fat acceptde ; (i) les Rondains et les 

(1) D. H. 1. Ill, p. ij3. — Tit. Liv. Dec. i, L I, c. 2-. 
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Albains nomm^rent eh^jcun trois chainpioDs; ^„ , 
an voit bien que j^ veux parler des Horacea et *^« Rome 
dea GuFiaces. Je o'eatrerai pouit daiQ3 le de- 
tail de ce combat i tout le moade S9ait (jue les 
trpis Cujriaces et d^wt des Horaces perirent 
dans ce fameux duel, ct que Roxae triomj^a 
par le courage et Tadresse dij^ dernier de3 Ho* 
races. Le Romain rentraut , dans la yiUe , vie- 
torieax et charge de§ areaes et des (ilepouUle3 
de SQ& ennemis , rencontra sa soeur qui devoit 
epouser un des Guriaces. Celle-ci j voyant son 
frfere revetu de la cotte d arnies de son anxant, 
qu elle avoit faite elle-meme , ue put retenir sa 
douleur; elle repandit uu torrent de larmes; 
elle sarracha les cheveux, et dans les trans* 
ports de son affliction , elle fit les plus violentes 
imprecations contra son frere. 

Horace , fier de. §a y ictoire , et irrite de la 
douleur que sa soeur faisoit^clater mal-a-pre-r 
pos au milieu de la joie puWique , dans le 
transport de sa colore lui passa son epee au 
travers du corps. « Va, lui dit-il^ trouver toa 
" amant, et porte-lui.cette passion insensee, qui 
" te fait preferer un ennemi mort a la gloire d^ 
« ta patrie. » Tout le naonde detestoi.t une ac- 
tion si inhumaine et si cruelle. On arreta aus- 
sitot le meurtrier: il fut traduit devant les 
rfwwmvirs, jugesnaturels de ces sortes de crimes : 
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Horace fut condatnne a perdre la vie, et le 
de Rome J o^^ meme de son triomphe auroit ete celui de 
^7* son supplice , si , par le conseil de TuUus Hos- 
tilius , il n eut appele de ce jugement devant 
Fassembli^e du peuple. II y comparut avec le 
meme com:'age et la mSixife fermete qu il avoit 
fait paroitre dans son combat contre les Gu-s 
riaces. Le peuple crut qu en faveur d'un si grand 
service, il pouvoit oublier un peu la rigueur de 
la^ loi. Horace fut renvoye absous, plutot, dit 
Tite-Live (i), «par admiration pour son cou- 
« rage , que par la justice de sa cause. » Nous 
n'avons rapport^ qet ^v^nement que pour faire 
voir (2), par le cons^il que donna le roi de 
Home a Horace den appeler au peuple, que 
Tautorite de cette assemblee ^tqit superieure a 
celle du prince , et que ce n etoit que dans le 
concours des suffrages du roi et des differens 
Ordres de I'fitat , que se trouvoit la veritable 
souverainete de cette nation. 

L affaire d'Horace etant terminee , le roi de 
Rome songea a faire reconnoitre son autorite 
dans la ville d'Albe, siiivant les conditions du 
combat, qui avoit adjuge 1 empire et la domi- 
nation au yictorieux. (3) Ce prince , en suivan* 

(i) Tit. Liv. lib. I, cap. 26. — (i) Ci cero pro Milone 
cap. III. — (3) Dionys. Halicarn. lib. Ill , pag. 172. 
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fesprit et les maximes de Romulus , ruina cette ^n 
ville, dont il transfera les habitans a Rome: ^« J^^»«- 
ils y recjurent le droit de citoyens , et meme 
les principaux furent admis dans le sen at (i) : 
tels furent les Juliens, les Serviliens, les Quin- 
tiens , les Geganiens , les Curiaces , et les Cl^- 
liens, dont les descendans remplirent depuis 
les principales dignit^s de I'fitat, et rendirent 
de tr^s grands services a la republique, comme 
nous le verrons dans la suite. TuUus Hostilius, 
ayant fortifi^ Rome par cette augmentation 
d'habitans , tourna ses armes contre les Sabins. 

Le detail de cette guerre n'est point de mon " ' 
9ujet ; je me contenterai de dire que ce prince, 
^pr^s avoir remporte difFerens avantages con- 
tre les ennemis de Rome, mourut dans la , 
trente-deuxifeme annee de son regne ; qu Ancus 
Martins , petit-fils de Numa , fut 6lu en la place 
d'Hostilius par Tassemblee du peuple, et que 
le senat confirnia ensuite cette nouvelle elec- 
tion. 

Comme ce prince tiroit tbute sa gloire de 
son aieul, il s'appliqua a imiter ses vertus pai- 
sibles, et son attachement a la religion. II insti- 
tua des ceremonies sacrees, qui devoient pre- 
ceder les declarations de guerre : mais ces pieu^ 

' * , , , 

(i) Dionys. Halicarn. lib. III. 



114. 
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""^[j^ ses mstittttions , plus propr^s a faire connoitre 
de Rome, sa justice quc SOB courage, le rendirent mepri- 
sable (i) aux peuples voisins* Rome vit hiexitot 
9es frontieres ravagees par les incursions des 
Latins y et Ancus reconnut par sa propre ex- 
perience que le tr6ne exige encore dautres 
yertus que la pi^t^. Cependant , pour soutenir 
toujours son caract^re , avant que de prendre 
les armes , il envoya aux ennemis un h/^raut , 
que les Remains aj^eloient/ecio/ten; ce heraut 
portoit une javeline ferree , comme la preuve 
de sa commission. £)tant arrive sur la fron- 
ti^e , il cria a haute voix : (2) « ficoutez Ju- 
M piter et vous Junon , ecoutez Quirinus, ecou- 
« tez dieux du ciel , de la terre , et des enfers , 
ttje vous prends a temoin que le peuple.Ia- 
«tin est injuste; et comme ce peuple a ou<- 
w trage le peuple romain , le peuple romain et 
Mmoi, du consentenient du's^nat, lui deela- 
M rons la guerre, n 

On voit par cette formule , que nous a con^- 
servee Tite-Live , qu il n est fait aucune men- 
tion du roi y et que tout se fait an nom et par 
Tautorite du peuple, cest-a-dire de tout le 
i^orps de la nation. 

(i) Dionys. Halicam. lib. III. — (2) Tit. Liv. Dec. i , 
lib. I, c. 3a. — Cic. 1. II, de Leg; -^ Aul. Gel. L XVI, c. 4- 
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Cette ^erre fut ausai heureuse qu elle etoit 
juste. Ancus liatttt les ennemis^ ruina leurs de Rome, 
viiles, en transporta les habUans a Rome, et ''^' 
r^unit feur territoire a celui de cette capitale. 

Tarquin (1) premier ou f ancient quoique i38. 
Stranger, parviat a la couroime apr^s la mort 
d'Ancus , et il 1 acheta par des secours gratuits 
qu*il avoit donnes auparavant aux principauii 
du peuple. Ce fut pour conserver leur affection 
et recompenser ses creatures qu!il en fit. entrer 
cent dansles^nat; mats, pour ne pas confondre 
les differehs Ordres de r£tat, il les fit patri* 
ciens (2) , au rapport de Denys d*Halicamasse , 
avant que de les clever sk la dignite de sena-* 
teurs, qui se trouv^rent jusquau nombre de 
trois cents, ou il demeura 6x6 pendant plu- 
sieurs siedes. On sera peut*etre ^tonn^ que 
dans un £tat gouveme par un roi , et assistiS du 
senat, les iois, les ordonnances, et le resultat 
de toutes les deliberations , se fissent toyjours 
au nom du peuple, sans faire mention du prince 
qui r^gnoit ; mais on ddit se souvenir que ce 
peuple genercux s etoit r^serv^ la meilleure part ^ 
dans le gouvernement. II ne se prenoit aucune 
resolution^ soit pour la guerre ou pour la pais, 
que dans ses assemblees : on les appeloit , en ce 

(i) Dion. Hal. 1. Ill, p. 184. — (2) Idem , ibid , p. ipo* 
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^^ temps Ja, a$semblees par curies, parce qu ellesne^ 
de Rome. (Jevoient etre compos^es que dcs seuls habitans 
de Rome divis^ en trente curies. C'est la qu on 
cr^oit les rois, qu on ^lisoit les magistrats et les 
pretres, quon faisoit des lois, et qu'on admi- 
nistroit la justice. C etoit le roi qui , de concert 
avec le senat , convoquoit ces assemblees, et de-* 
cidoit par un sinatus-consulte du jour qu'on 
devoit les tenir, et des mati^res qu on y devoit 
traiter. II falloit un second s^natus-consulte 
pour confirmer ce qui y avoit ^te arrete; le 
prince ou premier magistrat pr^sidoit a ces as-^ 
sembl^es, qui etoient toujours precedees par 
des auspices et par des sacrifices dont les patri-> 
ciens Etoient les seuls ministres. 

Mais cependant comme tout se decidoit dans 
ces assemblees a la pluralite des voix y et que les 
suffrages se comptoient par tete, les plebeiens 
Femportoient toujours sur le s^nat et les patri- 
ciens , en sorte qu'ils formoient ordinairement 
le resultat des deliberations , par preference au 
s^nat et aux nobles. ' 
5^ Servius TuUius (i), sixieme roi de Rome, 

prince tout r^publicain , malgre sa dignite , 
mais qui ne pouvoit pourtant souffrir que le 

(i) Dion. Halicarn* lib. IV, p. aaS. — Tit. Liv. Dec. \ x 
Ub. I;C, 43. 
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gouveraement dependit souvent de la plus vile ^I 
populace , resolut de faire passer toute Fauto- ^e Romei 
rite dans le corps de la noblesse et dies patri- 
ciens, oil il esperoit trouver des vuesplus ju$tes 
et moins d entetement. L entreprise n etoit pas 
sans de grandes difficultes. Ce prince avoit af- 
faire ail peuple de toute la terre le plus fier et 
le plus jaloux de ses droits; et, pour Tobliger a 
en relacher une partie , il falloit le savoir trom- 
per par I'appat dun bien plus considerable. Les 
Romains payoient, en ce temps-la, par tete ua 
tribut au profit du tresor public; et cdihme, dans 
leur origine, lal fortune des particuliers etoit a- 
peu-pres egale, on les avoit assiijettis au meme 
tribut, quils continu^rent de payer avec la 
meme egalite, quoique par la succession des 
temps il se trouvat beaucoup de difference en- 
tre les biens des uns et des autres. 

Servius , pour eblouir le peuple et pour con- 
noitre les forces de son £tat, reprfeeiita dans 
une assembl^e , que le iiombre des habitans de 
Rome et leurs richesses ^tant consid^rablelment 
augmentes par cette fotile d etrangers qui s e- 
toient etablis dans la ville , il tie lui paroissoit 
pas juste qu un pauvre citoyen contribuat au- 
tant qu'un plus riche aux charges de llfitat; 
qu il falloit regler ces contributions suivant les 
facultes des particuliers ; mais que , pour en 
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^^ avoir une connoissance exacte (i), il falloit 

4e Rome, obliger tous Ics citoyens , sous les plus grandes 

^ peines , a en donnor une di^claration fid^e , et 

qui put servir dc rfegle pour faire cette reparti* 

lion. 

Le peuple, qui ne voyoit dans cette propo- 
sition que son propre soulagement, la re^ut 
avec de g;rands applaudissemens ; et tbute las* 
sembl^e, dun mutuel oonsentement , donna 
au roi le pouvoir rfi^tablir dans le gouveme- 
liient Fordre qui Ini parottroit le plus conve- 
nable au bien public. Ce prince, pour parvenir 
a ses fins, divlsa d'abord tous les babitans de 
la ville, ^ns distinction de naissance ou de 
rang, en quatre tribus^ appel^es les tribus de la 
ville (2). II rangea sous vingtnsix autres tribus 
les citoyens qui demeuroient k la campagne et 
dans le territoire de Rome. II institua ensuite 
le certs ^ qui n etoit autre chose qu'un r6le et un 
d<^nbmbrement de tons les citoyens remains , 
dans lequel on comprit leur age , leurs £acul^ 
t^s , leur profession , le nom de leor triba et de 
leur curie, et le nombre de leurs enfans et de 
leurs e^iaves. 11 se trouva alors, dans Rome 
et aux environs, plus de quatre-vingt mille ci- 
toyens capables de porter las armes. 

(i) Dioh. Hal. 1. Ill, p. nai. — (a) Fabitts Pictori 
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Servias (i) partagea ce grand nombre en six "^^ 
classes , -et il composa chaqoe (iasse de difie^ <!« Rone, 
rentes centuries de gens de jrfed (2). II mit dans '^ * 
)a premiere dasse quatre-vitigts cetttnries, dans 
lesqn^es fl ne fit entrer <pxe des senateurs , des 
patriciens , on des gens distingnes par leurs ri* 
chesses ; et tons ne devoient pas avoir mojns 
que cent nmies ou dix uille dragmes de bien : 
ce qui pouYoit revenir, en ces temps^la , 4 un 
peu plus de miUe ^cus de notre fi^^nnoie; ce 
que iiaus n osons pas cependant aflirmer bien 
po^'tivement , a cause de la di^<6reiwce qui s^ 
trouve dans les opinions des savans sur la va-^ 
leur et la variation des monnoi^s. On ne s^ait 
pas phis preeisement si dhaque centdtne de cette 
premiere classe ^toit con&posi^ de cent boin-^ 
mes efifedti!^. ft y a lieu de droii'e au conVraire 
que Servitts , dans la vue de laitdtiplier les suf- 
frages des patrieieits , av^it ^mgmeiit^ ie n^m^ 
bre de leurs centuries ; et it cacboit ce d^ssein 
secret , sous le pri5te3^ plausSsdie que les patri- 
ciens ^ant plus ridbes ifott les^ pl^b^e&s ^ un^ 
t^enturie composite dun petit no&bre de ce 
premier Ordre devoit autant contrfbuer aux 
charges de l*6tat, qu'une ce»tui4e comp^li^te de 
^^b^iens. 

9 

( I ) Dion. Halicarn. lib. IV, p. 4^^ i • — (2) Tit. Li v. Dec. 1, 
lib. I, ciap, 43. — Plin. lib. Ill, Cap. 33, 
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7 C^s quatre-vingts compagnies de la premiere 

de Rom«. classc furent partag^es en deux Ordres. Le pre- 
'^' ' mier, compose des plus ages, et qui ^toient au- 
dessus de quarante-cinq ans, etoit destine pour 
la garde et la defense de la ville; et les qua- 
rante autres compagnies, form^es des plus jeu' 
nes depuis dix-sept ans jusqu'a quarante-K^inq, 
devoient marcher en campagne, et aller a la 
guerre. lis avoient tons pareilles armes offen- 
sives et defensives : les offensives ctoient le ja- 
velbt, la pique on la hallebarde, et lepee; et ils 
avoient pour armes defensives le casque, la 
cuirasse , et les cuissarts d'airain. 

On rangea encore sous cette premiere classe 
toute la cavalerie, dont on fit dix-huit cen- 
turies, compos^es des plus riches et des prin- 
cipaux de la ville. On y ajouta deux autres 
centuries d artisans qui suivoient le camp sans 
etre arm^s; et leur emploi consistoit a con- 
duire , et a dresser les machines de guerre. 

La seconde dasse n'^toit composee que de 
vingt centuries , et de ceux qui possedoient au 
moins la valeur de soixante-quinze mines de 
bien , c'est-a-dire , un pen plus de deux mille 
livres de notre mpnnoie. lis se servoient a-peu- 
pres des memes armes que les citoyens de la 
premiere classe , et ils n'etoient distingues que 
par Tecu quils portoient, ciu lieu debouclier* 
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des priiM^ipaLes chai^ges di| sacerdoce. On con- j^^ 
vint, ouire cela, qu'on recucillcroit les suffrages ^« *o"« 
par centuries, au lieu qu'ils se comptoieot au^ 
pat avant par tete y et que )es quatreH-vm^^dix- 
buit centuries.de la premiere elasse donneroient 
leura voix les premieres. Servius , par ce rigle- 
ment , transporta adroitement dans ce corps , 
compose des grands de Rome , toute Fautorit^ 
du gonvernemcnt ; et, sans priver ouverteoient 
les pl^beiens du droit de suffrage , i} s^ut , par 
cette disposition, le res^re inutile; car toute 
la nation n'^tant compost que de cent qua- 
tre^vingt-treize centuries (i), et sen trouyant 
quatre-^vingt^x-*huit dans la premiere dcisse^ 
s'41 y en avoit seulement quatre-vingt-dix-sept 
du meme avis, cest-^dire, une de plus que 
la moiti^ des cent quatre-vingt-treize , TafiPaire 
^toit conclue; et alors la premiere elasse, com- 
post qdmme nous avons dit, des grands de 
Rome , formoit sdute Ie$ d^rets publics ; et s'il 
manquoit quelques voix^ et que quelqueS cen- 
turies de la premiere elasse ne fussent pas du 
meme sentiment que les autres , on appeloit la 
seoonde olasse. Mais quand ces deux classes se 
trouvoient d avis coiiformes , il ^toit ini^ile de 
passer ^ la troisi^n^e. Ainsi le petit p^ifuple se 

(i) Dionys. Halicarn. lib. IV, p. 224. 
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^ trouvoit sans pouvoir, quand on recueilloit tcfi 
de Rome, yoix par cehturies ; au lieu que quand on les 
prenoit par curies, comnxe les riches ^toient 
confondus avec les pauvres, le moindre pie- 
beien avoit autant de credit que le plus consi-' 
derable des senateurs. Depuis ce temps-la, les 
assemblies par curies ne se firent plus que pour 
^lire les Flamines, cest-a-dire, les pretres de Ju- 
piter 9 de Mars , de Romulus , et pour lelection 
du grand curion, et de quelques magistrats 
subalternes dont on aura lieu de parler dans 
la suite. Nous ne sommes entres dans un detail 
si exact de ce nouveau plan de goiivernement, 
que parceque, sans cette connoissance , il se- 
roit difficile d entendre ce que nous rapporte- 
rons, dans la suite, des differend» qui sele- 
v^rent entre le senat et le peuple Romain au 
sujet du gouvernement. 

La royaute, apr^s cet etablissement ^ parut 
a Servius comme une pi6ce hors d'oeuvre , et 
inutile dans un £tat presque r^publicain. On 
pri^tend que, pour achever son ouvrage, et 
pour rendre la liberty entiere aux Romains^ il 
avoit resolu d abdiquer genereusenoent la cou- 
ronne, et de reduire le gouvernement en pure 
r^publique , sous la r^gence de deux magistrats 
annuels qui seroient dus (i) dans une assem- 

(i) Dionys. Halicam. lib. lY. 
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11 n y avoit pareillement que vingt centuries ~ 
dans IjEi troisi^me classe, et il falloit avoir au deRome* 
moins ciiiquante mines de bien pour y entrer, *^ ' 
c est-a-dire y un peu plus de cinq cents ^cu^ de 
notre monnoie. 

La quatri^me classe etoit composee du meine 
nombre de centuries que les deux pr^cedentes; 
et ceux qui etoient ranges dans cette classe de- 
voient avoir au moins vingt -cinq mines de 
bien , c est-a-dire , environ sept cent cinquante 
livres de notre monnoie. 

II y avoit trente centuries dans la cinqui^me 
classe; et on avoit place dans ces centuries 
tons ceux qui avoient au moins douze mines 
et demie de bien , c est-a-dire , un peu plus de 
trois cents livres de notre monnoiCi lis ne se 
^ervoient que de frondes pour armes , et ordi- 
nairement ils combattoient hors des rangs , et 
sur les ailes de Farm^e. 

La sixieme classe n avoit qu We centurie ( i ), 
et meme c etoit moins une centurie quun amas 
confus des plus pauvres citoyens. On les appe-r 
lait ProUtaire$^ comme n ^tai^t utiles k la re- 
.publique que par les enfans qu ilsf engendrodent^ 
ou Exempts, a cause quils Etoient dispenses 
4'aller a la giietre , et de payer aucuntribut. 

(i) Aul. Gel. lib. Xyi, cap. lo. . 

I. 4 
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On avoit compris sous la seconde classe deux 
de Rome, ceuturies de charpentiers . et d ouvriers de ma-* 
*^''* chines militaires (i) , et il y en avoit deux autres 
de trompettes, attaehees a la quatri^me classe. 
Toutes ces classes se partageoient , comme la 
premiere , entre les vieillards qui restoient pour 
la defense de la ville et les jeunes gens dont on 
formoit les legions qui devoient marcher en 
campagne. EUes composoient, en tout, cent 
quatre-vingt-treize centuries, commandees cha- 
cune par un centurion distingue par son expe- 
rience et par sa valeur. 

Servius ayant etabli cette distinction entre 
les citoyens d une menie republique , ordonna 
qu on assembleroit le peuple par centuries, lorS'^ 
quil seroit question delire des magistra ts, de 
faire des lois , de declarer la guerre , ou d'exa- 
miner les crimes commis contre la r^ublique, 
ou contre les privileges de cbaque Ordre. L'as- 
sembl^ se devoit tenir hors de la ville , et dans 
le champ de Mars. Cdtoit au souverain ou ail 
premier magistrat a convoquer ces assemblies 
comme ceQes des carie»; et toutes les delibera- 
tions y etoient pareillement prec^dees par tes 
auspices : ce qui donnoit beaucoup d autorite 
au prince et aux patriciens, qui etoient rev^tus 

(i) DioD. Ualic. lib. IV, pag. 2^1. 
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quini^ , fiUe de Tarquin Tancieii :' mais qui lui ^^ 
etoit euapect a cau^e de see rLchesses. II le fit d« R®™«- 
perir, et se d^fit en mdme temps tdu fib a^n^ 
de cet illustre RomaSa dont il redouloit le cou- 
j*age etie ressentuneat. Lucaus. Junius y un autre 
.fils de Mai^cus, eut couru la meme fertuue^ si, 
pour ^obapper a la cruaut^ du tyrau , il nleCet 
feint detre hebete, et d avoir perdu I'esprit; ce 
qui lui fit donner, par m^^pris , le nom de JBru- 
tus (i), quil rendit depuissi illu8tre^ comme 
nous le dirons dans la suite. Les autres s^na- 
teurs> incertains de leur destdBi^e, se teuoient 
caches dans leurs maisons : ie tyran n en con- 
sultoit aucun ; le senat n etoit plus convoqiie ; 
il ne se tenoit .pliis aueuQ£ , assembl^e du peu- 
ple. Un pouvoir despotique et cpujbI s etoit 
eleve sur les ruiaes des lois et de la liberty. Les 
differens Ordces de T^tat, ^galement opprimes- 
attendoien^; tous.avecimpatieace quelque chan- 
gement san$ rosei" e^erer, lorsque Fiinpiiidieite 
de Sextus , fils de Tarquia , et la mort violente 
de la chaste Lucrece , fireutt edater cejfete hainq 
generale que tons les Roixiains avo^isit contre 
le roi,..et meme contre la royaute. 

Persojine nignore un ^v6nement si tragi- 

(i) Tit. Liv. Dec. i, lib. I, cap. 56. —Ovid. Fast, lib. H, 

V. 717. 
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]p*^ que: nous dirons seulement pour reclaircisse- 
de Rome, ment dece qui doit suivre, que cette yertueusc 
Homaine, ne pouvant se r^soudre k survivre 
a la violence qu elle venoit de soufFrir, fit ap- 
peler son p^re, son mari, ses parens, etles prin- 
cipaux amis de sa maison, auxquels elle en de- 
manda la vengeance. Elle s'enfonqa en meme 
temps un poignard dans le coeur, et tomba 
morte aux pieds de son pere et de son mari. 
Tons ceux qui se trouverent prisons a ce funeste 
spectacle, jeterent de grands cr is; mais, pendant 
qulls s abandonnoient a leur douleur, Lucius 
Junius, plus connu par le nom de Brutus qu on 
lui avoit donn^ a cause de cet air stupide qu'il 
afFectoit, laissant, pour ainsi dire, tomber le 
'masque, et se montrant a decouvert: «Oui, 
<cdit-il, en prenant le poignard dont Lucrece 
« s'etoit frappee , je jure de venger hautement 
"Imjure qui lui a ete faite; et je vous prends 
«a temoin, dieux tout-puissans^ que j expo 
« serai ma vie, et que je repandrai jusqua Ja 
« derni^re goutte de mon sang pour empecher 
« qu'aucun de cette maison , ni meine que qui 
« que ce soit , regne jamais dans Rome. » 

II fit passer ensuite ce poignard entre les 
mains de Gollatin , de Lucretius , de Valerius , 
et de tous les assistans , dont iL exigea le meme 
serment. Ce serment fut le signal d un souleve- 
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blee generate du peuple romaio. Maia un des- ^ 
5ein si her o'ique aeut point deffet, parTambi- de Roma. 
tion de Tarquin le superbe , gendre de Servius, 
qui , dans Finipattence de r^gner^ fit assassiner 
sou roiet sonbeaurpfere. II prit, en meme tempa, ^*^- 
pQS^^sion du trone sans nuUe^fornne d'^lection, 
et sans consulter ni le senat, ni le peuple,. et 
comihe si cette suprenie dignity eut ete un bien 
hereditaire, ou ime conquete qu'il n eut due 
qu a sap courage et a sa valeur.. 

Une action si inhumaine le fitjre^arder avec *'9- 
horreur par tous les gens de bien. Tout le 
monde detestoit egalement son ambition et sa 
cruaute. Parricide et tyran en meme temps , il 
venoit d oter la vie a son beau-pere , et la li* 
berte a sa patrie. Gomme.il. netoit monte sur 
le trone que. par ce double crime , il ne sy main- 
tint qiie par de nouyelles violences^ II ne laissa 
pas de se conduire d'abord.dans sa tyrannic 
avec beaucoup . d'habilete.; il sassura de Tar- 
mee , qu il regardoit comme le plus ferme sou- 
tien de sa puissance. Fier et cruel dans Rome , 
et a 1 egard des. grands qui pouvoient sopposer 
a ses desseins; mais doux, humain, et meme 
lamilier a Tarmac et avec les soldatb , il les re- 
-compensoit maghifiquement (i); plus dune 

(i) Dionys. Halicarn. lib. IV« 



54 REVOLUTIOWS 



— 7 — ^ flois il s&andonna des villes ennemies au pil- 
de Rome. kgc. fl sembloit qu il ne fit la guerre que pour 
^'^' Jes e^chir, soit qu'il iea craigntt les i&rces 
r^umies , on qtir^ vomi^t les attacher plus ^troi- 
temeat 4 sa personne est kse» int^r^. II ^ii- 
beUit la viile de nl^^^rens (Edifices puMies ; et 
<X}mixi^ Ji Msbit trava&lier ;aux fcmdemeus dun 
temple , on bouva fcien ^ifvant en tenre la t6te 
d W liomme ^ntore en iehair, et h^ui s etoit con- 
serv^e sans corFi!i|ition : ce '(|iii fit d&ntier le nom 
de CSapitole k ce temple. Les devias et les Au- 
gures, qui tiroieat avahteige^s nwrfaidires ^v^- 
nemens , prirent occasion de piiiMier que Rome 
seroit rm jour la maitresse du monde , et la ca- 
pitate de Funivcrs. 

Tairqmn pr^sidoit k iDes difli^necis travaux , 
-niais toujours accampagn^d'ane troupe de gar- 
des qui ii& servoiieiit , -eh mi^me temps , de satel- 
dites et diespioixs. Ces esclave^ do tyiran , r6- 
-pandiis dams les difierems quartiers de la viUe , 
-observoient avec so(m s'il me se formoit point 
^cr^tement quelque conspiration contre lui. 
Ije moindre soup<;oh 6toit puni de la mort, ou 
du moins de lexil. Plusieurs s^nateurs des pre- 
43]ders de Rome p^rirent par des ordres secrets , 
sans d autre crime que celui dWoir os^ d^plo- 
rer le malheur de leur patrie. II n ^pargna pas 
meme Marcus Junius qui avoit spouse unc Tar- 
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iisi •coRsplrtttton ddatat, ils furent tous d^cou*- J"~" 
verts, et on prevint leurs mauvais desseins. ^^ Rome. 
Brutns, pi^ et ju^ des criimnels, vit bien 
cfu'tl ne pouvoit sftorer ses ^enfans sans autori- 
«er de nouveUes ooRJuradons, et que o^etoit 
fmvrir lui-^m£me les portes de Some 4 Tar** 
quin. AiBsi , preferant sa patrie k sa famiUe , et 
eafns ecouter la voix de la nature , il fit couper, 
en sa pi^eDce, }a t&le k ses deux fils, cotnme k 
des traitres. Le people adiiodra la triste fermete 
avec laquelle fl avoit preside lui-^meme a leur 
supplice. Sou autorili^ en idevint encore plus 
ffrande; et apr^s *la mort des deux: fils da con- 
oid J a ny ent plus aucun ftoniain qui os&t sett- 
iement penser au retour de Tarquin^ GoUatin , 
colUgiie de Brtitus , par une conduite opposee 
a la sienne , et pour avoir voulu sauver ses 
nev«U9L , se ^rendit^siBpect et fdt depose du con- 
'sulat. (i) Leipeuple jaloux, et comme furieux 
de sa liberty , le bant^t de Rome ; il n osa se 
£er ala haine d^dar^ que ce Romaln faisoit 
paroitxe contre Tarquin. (2) 11 craignit juste- 
ment qu-^tant parent du prince, S. n*efn eut 
1 e^iit de dominaticm , et qu il ne fuit plus en* 
•nemi du roi que >dela royaulie. (3) Pidbflius Va- 

(i)Gic.Uv.IIIdeOfficii8,cap. 10. — (2) Tit. liv. Dec. i. 
liv. II; c. 2. — (3) Dion. Halic. liv. V, p. 887. 
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J^ lerius fut mis en sa place , et Tarquin n esp^- 
de Rome, rant plus rien du: parti quil avoit dans Roine, 
entreprit d y rentrer a force ouverie. Les Re- 
mains s'y opposerent toujours avec une con- 
stance invincible; on en vint aux armes, et 
dans la preniiiere bataille qui ftit dbnnee au 
pres de la ville centre les Tariquins , Brutus et 
Aronce , fils aine de Tarquin y s entre-tu^rent a 
coups de lance : ainsi les deux premiers consuls 
de, la republique n acheverent pas leur annee 
de consulat. (i) Valerius resti seul quelqiie 
te)nps dans cette supreme dignite ; le peuple en 
prit sujet de le soup<;onneF de vouloir i^egner 
^eul. Une xnaison qu'il faisoit batir sur une ^mi^ 
nence, augmenta ce soupgon;^ ses envieux etses 
ennemis publioi^nt que cetoit une citadelle 
quil faisoit: construire pour en faire le siege de 
sa tyrannic. Mais ce grand bomme dissipa la 
malignite de ces discours , et les fit tombet par 
sa moderation et la sagesse de sa conduite. II 
fit abattre lui-omeme cette maison , Tobjet de la 
jalousie de ses concitoyens, et le consul des 
Remains fut oblige de loger dans une maiSon 
demprunt. Ayaikt que de se donner uii col* 
legue, et pendant qui! avoit seul toute Taur 
torite , il changea , par une seule loi , faite en 

(i) Dion, Halic. IiT. V; p. agi. 
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ment general. U est bien vraisemblable qiiele ■ 

people d abord regarda comme un prodige , et j^ ^"^^' 
comme une preuve sensible que le ciel s'inte- a 19. 
ressoit a la vengeance de Lucr^ce , ce cbahge^ 
ment si prompt qui venoit de se faire, en appa- 
rence, dans Fesprit de Brulus. La piti^ pour le 
sort de cette infortunee Romaine , et la haine 
des tyrans , firent prendre les armes au peuple. 
L armee , touchee des memes sentimens , se re- 
volta; et,parun decret public, les Tarquins 
furent bannis de Rome. Le s^nat , pour enga- 
ger le peuple plus etroitement dans la revoke, 
et pour le rendre plus irr^conciliable avec les 
Tarquins, soufFrit quil pillat les meubles du 
palais. L abus que ces princes avoient fait de 
la puissance souveraine, fit proscrire la royauti 
meme. On devoua aux dieux des enfers , et on 
condamna aux plus cruels supplices ceux qui 
entreprendroient de retablir la monarchic. (1) Depuis la 
L'fitat r^publicain succ^da au monarchique ; ^^ ^0^© 
le senat et la noblesse profiterent des debris de ?^^ ?"^ 

. ^ . ' complets. 

la royaut^ ; ils s en appropri^rent tons les droits; 
Rome devint, en partie, un fitat aristocratique , 
c est-a-dire que la noblesse s'empara de la plus 
grande partie de I'autorit^ souveraine. Au lieu 

(i) Dion. Hal. 1. V.— Tit. Liv. Dee. i. 1. IF. — Cicer. in 
orat^ pro. Sextio. Idem, de Lejj. 1. III.'— ^Val. Max. 1. IV 
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^^ d'un prince perpetuel , on 6lut , pour gouver ner 
aeRoa.e. l-fitat, deux magistrats annuds tires du corps 
du s^nat , auxipiels on donna \e tiU*e nu>deste 
de Consuls, pour leur faire connoitre quils 
^toient moins les souverains de la republique^ 
que ses con8eiUer8 , et qu ils ne devoient avoir 
pour objet que sa conservation et sa gloire. 

Brutu8 , Tauteur de la liberte , fut elu pour 
premier consul , et on lui donna pour collegue, 
Collatin, mari de -Lucrece, dsins la vue qu'il 
seroit plus interesse que tout autre a la ven-> 
geance de Foutrage qu elle avoit ragu. 

Maiscette republique naissante pensa etre de- 
truite, des son origine. II se forma, dans Rome, 
un parti en faveur de Tarquin : quelques jeunes 
gens des premiers de la vilLe, elev^ a la cour 
et nourris dans la licence et les plaisirs , entre- 
prirent •de retablir ce prince. La forme austere 
d'un gouvemement rqpuklicain , sous lequel les 
lois seules , toujours inexorables , ont droit de 
r^gner, leur fit plus de peur que le tyran meme. 
Accoutumes aux distinctions fflatteuses de cour, 
ils ne pouvoient soufFrir cette egalite humi- 
liante qui les confondoit dans la multitude. Ce 
parti grossissoit tons les jours; ct, ce qui est de 
plus surprenant , les enfans m^me de Brutus , 
et les Aquiliens , neveux de GoUatin , se trou- 
vdrent a la tete des m^contens. Mais avant que 



ROMAINES. 63 



cn diflGerens endroits de la Campanie , ct jus* . 
qu a Cumes , (Jiercher du ble , qu^oa distribua ^« Rome, 
au people a yil prix, de peur que, s*il manquoit 
de pain , il ne fiit tente d en acheter aux depens 
de la liberte commune, et quil nouvrtt les 
porCes de Rome a Tarquin. 

Le s^nat voulut meme que le peuple ne 
payat aucun impot pendant la guerre. Ces 
sages senateurs se taxerent eux-memes plus 
baut que les autres , et il sortit de cette illustre 
compagnie cette maxime si g6n^reuse et si 
pleine d*equite : « Que le peuple payoit an assez 
« grand tribut a la republique , en ^levant des 
(( enfans qui pussent un jour la d^fendre. » 

Mais une si juste condescendance pour les 
besoins du peuple ne dura qu'autant que du« 
r^rcnt le siige de Rome , et la crainte des ar* 
mes de Tarquin. A peine la fortune de la repu- 
blique parut-elle afifermie par la lev^e de ce 
siege, quon vit ^clater Tambition des patri- 
ciens : et le senat fit bient6t sentir qu en sub- 
stituant deux consuls tires de son corps , en la 
place du prince , le peuple n'avoit fait que chan^ 
ger de maitres, et que c^toit toujours la meme 
autorite , quoique sous des noms diflt^rens. 

La royaute ^toit, k la v^rite, abolie, mais 
1 esprit de la royaut^ n 6toit pas <^teint ; il itoit 
pass^ parmi les patriciens. Le s^nat^ d^livr^ de 
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'*'" la puissance royale qui le tenoit en respect , 
de Rome, voulut rcunir, dans son corps , toute 1 autorite 
du gouvernement. II possedoit, dans^ les digni- 
tes civiles et militaires attaijiees a cet Ordre , 
la puissance, et meme les richesses qui en sont 
une suite; ef le premier objet de sa politique 
ftit de tenir toujours le peuple dans Tabaisse- 
ment et dans Imdigence. 

Ge peuple, dont les suffrages etoient recher- 
cbes si ambitieusement dans les elections et 
dans les assemblees publiques, tomboit dans 
le mepris hors des cornices. La multitude en 
corps etoit menagee avec de grands ^gards, 
mais; le pl^beien particulier etoit pen consi- 
dere; aucun n etoit admis dans Falliance des 
patriciens. La pauvrete reduisit bientot le peu- 
ple a des emprunts qui le jeterent dans une 
dependance servile des riches; ensuite vint I'u- 
sure , remade encore plus cruel que le mal ; en- 
fin la naissance, les dignites, et les richesses, 
mirent une trop grande inegalite parmi les 
citoyens d une meme republique. 
. Les vues de ces deux Ordres devinrent bien- 
t6t opposees. Les patriciens pleins de valeur, 
accoutum^s au commandement, vouloient tou- 
jours faire la guerre, et ils ne cherchoient qua 
l^tendre la puissance de la republique an-de- 
hors; mais le peuple vouloit llome libre au- 



HOMAIISES. 6l 

faveur du peuple, toute la forme du gouver- ~ 
nenient ; et au lieu que sous les rois , les pfe- de Rome, 
biscUes ou ordonnances du peuple, navoient 
force de loi quautant quelles ^toient autori- 
s^es par un senatusconsulte , Valerius publia 
une loi toute contraire, qui permettoit de por- 
ter devant les assemblees du peuple I'appel du 
jugement des consuls. Par cette nouvelle loi , il 
qtendit les droits du peuple, et la puissance 
considaire se trouva affoiblie , des son origine. 
II ordonna, en meme temps, qu on separat les 
haches des faisceaux que les licteurs portoient 
devant les consuls, conime pour faire entendre 
que ces magistrats n avoient point le droit de 
glaive, symbole de la souveraine puissance; et, 
dans une assembl^e du peuple, la multitude 
aper^ut avec plaisir qu il avoit fait baisser les 
faisceaux de ses licteurs , comme un hommage 
tacite qu il rendoit a la sonverainete du peuple 
Romain. Pour eloigner le soupcjon qu il fut ca- 
pable d afFecter la tyrannic , il fit publier une 
autre loi , qui permettoit de tuer, sans aiicune 
formalite precedente, celui qui aspireroit a se 
rendre maitre de la liberty de ses concitoyens. 
II etoit port^ par cette loi , que Tassassin seroit 
declare absous de ce meurtre , pourvu qu'il ap- 
portat des preuves des mauvais desseins de ce- 
lui qu il auroit tu^. Ce fut par le m^me principe 



62 REVOLUTIOJHS 

^^ de moderation^ qu il ne vooliit point etre chaise 
de Rome, du depot dc Fargcnt public qui se leroit pour 
foumir aux frais de la g[uerre. On le porta dans 
le temple de Saturne, et le peuple, par son eon- 
seil, elut deux senateurs (i) quon appda de- 
puis questeurSy qui furent charg>^ des deniers 
345. publics. II declara ensuite (2) Lucretius, pere 
de Lucr^ce , son coUegue au consulat ; et il lui 
ceda meme, a cause quil etoit plus ag^e, Thon- 
neur de faire porter devant lui les faisceaux de 
verges , et toutes les marques de la souveraine 
puissance. 

Une conduite si pleine de moderation, et 
des lois si favorables au peuple , firent donner 
a ce patricieii le nom de PubUcola , ou de po- 
pulaire ; et ce fut moins pour meriter ce titre , 
que pour attacher plus etroitement le peuple 
a la defense de la liberty publique, qu'il re- 
licha de son atltOrite pto ces difFerens r^gle- 
mens. 

Le senat anim^ du m^me esprit , et qui com^ 
prenoit de quelle consequence il Idi etoit d'in- 
teresser le peuple a la conservation de la rdpu- 
blique, eut grand soin de sa subsistance pen- 
dant la guerre et le si^e de Rome, tl envoys 

(I) Publius Veturius, Minutius Marcus. — (2) Ulpian.^ 
Digest. Mb. I, tit. i3. -^ Tacit. Kb. I. 
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dedans , et il se plaignoit que , pendant qu il T"^ 
exposoit sa vie pour subjuguer les peuples voi- de Rome, 
sins, il tomboit souvent lui-m^md, au retour 
de la campagne , dans les fers de ses propres 
concitoyens , par Fambition et lavarice des 
grands; c est ce qu'il faut developper, com me 
le fondement des revolutions dont nous allons 
parler. 

De toutes les manieres de suh8is4;er que les 
besoins de la ilature ont fait invehter attx bom- 
mes, les Romains ne pratiquoient quele labou* 
rage et la guerre ; ils vivoient de leUr moisso<i> 
ou dela recolte qu ils faisoient, 1 epee a la mbixi f 
sur.les tcrresde.leurs ehnemis (i). Tous.le$!ai:td 
m^caniqiies qui navoient point pour.objet.oes 
deux professions, etoient ignores a Bodie, ou. 
abandonn^s aux esclaves et aux eti^ng(^r;g[^ G^ 
n^ralement parlant, tous les Romaics, depuis les. 
s^nateurs jusqu aux moindres plebeiens, etoient 
laboureurs, et tous les laboureurs^ ^toient sol^ 
dats: et nous verroiis ^ danslasuit^ de celte 
histoire , qu on alloit prendre a la dsar^ue rde. 
grands capitaiiies ipont commander les armees.^ 
Tous les Romains, meme les premiers de la 
r^publique, accoutiimoient Ijeurs enfans a de 
semblables travaux , et ils les elevoient dans 

(i) Dion* Halic. lib. 11 , pag. 98. -^Plut in Rom. 
I. 5 
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une vie dure et laborieuse . afi 



Aq 

(te Borne, plus robustes et plus capables de soutenir les 
'^^' fetigues de la guerre. 

Gette discipline dom^tique avoit son ori* 
gine dans la pauvrete des premiers Bomains. 
On fit ensnite une vertu d'un pur efFet de la ne- 
cessity , et des hommes courageux vegarderent 
cette pauvrete, ^gale entre tons les citoyens, 
conusie un moyen de conservet leur liberte 
pl«^ entire. Cbaque citoyen Bent dabord pour 
vivre que dieux arpens de tcrre , conune nous. 
Vavons dit. Rome^tendit depui3 , peu-^^peu, son 
terrttoire par les conquetes. qu elle fit sur ses.^ 
voisins. On vendoit ordinairement une moitid^^ 
de ces terres conquises poui* indemniser T^tat 
des frais de la gueirre , et Tautre moiti^ se r^th-. 
nksoit a^u domaine public, que Ton dw^mioit 
ensuite outgratuitement, ou sous un cens mo- 
dique et k rente, siwl plus pauvres eito^ens, 
pour les aldei^ h subsister: tel itQit TaKicien 
»sag« dJe Borne solas les rois , t'esthandire , pen-' 
dani p}u& de deux £ents ans. Mais^ dppuis lex- 
tinctiofi de la^ raya^l^, ka uc^lea et tes palari- 
eiens^, qui se regardoient eomnie ie» seuls sour 
verains de la r^publique, s^appropri^nt , sous: 
difl!6reBS^ pr^extes , la meilleure partie de ce& 
terres conquises qui ^toient dans leur voisi- 
nage, et a leur biens^ance; et ils etendoient 
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in.sensiblement leur domaine anx depens de 
celoi du public, ou bien, sous des noms^ em- de Rome, 
primtes , ils se faisoient adjuger, k vil prix , les ^^ ' 
differentes portions qui etoient destinees pour 
la subsistance des plus pauvres citoyens. Ik les 
confondoient ensuite dans leurs proprcs terres , 
et quelqiies annees de possession , avec un g^rand 
cr^(Kt, couvroient ces usurpartions. L'Mltat y per- 
doit UHC pBVtie de son domaine ; et le soldstt , 
aprfes avoir jMpandu son sang pour 6tendrc les 
fronti^res de la rcpiiblique, se trotrvalt prive 
de la portion de terre qui Itri rferait sertir, en 
meme temps , de solde et de recompense. 

L'avidite de certains patricfeos ne se botnoit 
pas k ees sortesd'ustrrpations. Mais qvtaetkd hi 
recoite manquoit dans des annees st^riles , on 
par les irruptions des ennemis , ils sqavtrient , 
par des secottrsf ii>t6ress<5s, se faire tin cfroit sur 
le champ de leurs vofeins. Le soMat , rfors sans 
paye et sans^ aucune ressanrce , itait cbntraint, 
pour subsister, d'avair recours anx plus riehcs. 
On ne lui donnoit point d argent qu^d de gro^ie^sT 
trsures , et ces usures ^oient m£me en ee temps- 
li arbitraircs , si nous en: crtiryons Tactte (1). IP 
Mioit que le d^iteur engageSt son petit h^f- 
tage, et sourent m£me 6e crtrel secours lui' 

(r) Tacit. Ann. lib. Vf , dd an. 786^, cap. id, 17. 

5. 
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^^ coutoit la liberte. Les lois de ces temps-la per- 
de Rome, mettoient au creancier , faute de paiement , 
. ' d arreter son debiteur, et de le retenir dans sa 
maison , oil il etoit traite comme un esdaye. 
On exigeoit souvent le principal et les inte- 
rets a coups de fouet et a force de tourmens ; 
on lui enlevoit sa terre par des usures accu- 
muUes ; et , sous pretexte de lobservation des 
lois et d'une justice ex^cte, le peuple eprouvoit 
tous les jours une injustice extreme. 

Un gouvernement si dur, dans une republique 
naissante , excita bientdt un murmure general. 
Les pleb^iens^ qui etoient charges de dettes , et 
qui craignoient d etre arretes par leurs crean- 
ciers , s'adressoient a leurs patrons et aux s6na- 
teurs les plus desinteresses. Us leur represen- 
toient leur misere^ la peine quils avoient a 
dever leurs enfans, et ils ajoutoient qu'apr^s 
avoir combattu contre les Tarquins pour la 
defense de la liberte publique , ils se trouvoient 
exposes a devenir les esclaves de leurs propres 
concitoyens. 

Des menaces secretes succ^d^rent a ces plain- 
tes ; et les plebeiens , ne voyant point d'adou- 
cissement a leurs pftines, eclaterent a la fin 
sous le consulat de T. Lai^ius et de Q. Clelius. 
a55 Rome , comme nous Favons dit , etoit envi- 

ronn^e de quantite de petits peuples inquiets et 
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jaloux de son agrandissement. JjCS Latins, les — .^.- 
Eques , les Sabins , les Volsques , les Herniques , j^ ^^^^ 
et les Veiens, tantot separes, et soiivenl r^unis , a55. 
lui faisoient une guerre presque continuelle. Ce 
fut peut-etre a Fanimosit^ de ces voisins que les 
Romains furent redevables de cette valeur et 
de cette discipline militaire qui, dans la suite, 
les rendirent les maitres de Tunivers. 

Tarquin vivoit encore ; il avoit menage se- 
cretement une ligue puissante contre les Ro- 
mains : trente \'illes du pays latin s'interesserent 
a son r^tablissement. Les Herniques et les Vols- 
ques favoriserent cette entreprise : il n y eut que 
les peuples d'fitrurie qui voulurent voir Faf- 
faire plus engagee avant que de se decrarer; et 
ils resterent neutres, dans la vue de prendre 
parti suivant les ^venemens. 

Les consuls et le senat ne virent pas sans in- 
quietude une conspiration si generale contre 
la r^publique ; on songea aussitot a se mettre 
en defense. Gomme Rome n avait point d'au* 
tres soldats que ses citoyens, il fallut faire 
prendre les armes au peuple; (i) mais les plus 
pauvres, et ceux sur-tout qui ^toient charges 
de dettes , declarerent que c etoit a ceux qui 
jouissoient des dignit^s et des biens de la re* 

(i) DIonys. Haltcarn. lib. V, p. SaS. 
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Tn""*" p^Wique a la defendre ; que, pour eux, ile etoien t 
de Bomc. las d'cxposcr, tous le8 jours, leurs vies pour des 
maitres si avares et si cruels. lis refuei^rent de 
dopner leurs Qoma, suivant Fusage, pour se 
faire eurdler d^ns les legions ; les plus empor- 
te^ disoi^nt m^me qu ils n etoient pas plus at- 
taches a l^ur patrie, <>u on ne leur laissoit pas 
un pouce de terre en propriete , qu'a tout autre 
climat , quelque Stranger qu'il fut ; que du moins 
ils n y trouveroient point de creancier$ ; que ce 
n etoit qu'en sortant de Rome quils s affranchi- 
roi^nt de leur tyrannie , et ils menacerent hau- 
tement d'abandouner la ville , si par un sena- 
tu6-*consplte on n abolissoit toutes les dettes. 

Le sAiat, inquiet d'une desobeisaance peu 
diflferente dune revoke declaree, s's^ssembla 
aussitot: on ouvrit dilFerens avis. Ijes sena- 
leurs les plus moderns opinerent en faveur du 
soulagement du peuple. M» Valerius, frere de 
Publicolii , et qui , a son exemple , afFectqit d etre 
pppulaire , representa que la plupart des pau-? 
vres plebeiens n'avoient ete contraints de conr 
tracter des dettes que par les malheurs de la 
guerre; que si, dans la conjoncture oil une par* 
tie de lltalie s etoit declaree en faveur de Tar^ 
qqin , on n adpucisspit pas les peines du peu- 
ple, il ^toit a craindre que le desespoir ne le 
jetat dans le parti du tyran , et que le senat , 
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pour voidoir porter trop loio son autoril^ , ne .^ 
la perdit entidrelnent par le retabliss^meiit de d» Rome, 
la royaut^. ' ^ 

Plufiieurs senateurs, et ceuic sur-tout qui 
n avdieDt point de debiteurs , se r^l^^rent die 
son sentiment ; mais il fut rejet^ avec indigna- 
tion par les plus riches (1). Appius Claudius 
sy opposa aussi, mais p^r des yues diffelrentes. 
Ce s^Qat^ur, austere dans ses meeurs et s^v^re 
observateur des lois , soutenoit qu on n y pbu-* 
voit faire aucun changement , sans peril pour 
la repuhlique. Quoique sensiUe a la misere des 
particuliers , quil assistoit tous les jours de son 
bien^ il ne laissa pas cependant de declarer, en 
plein s^nat, qu on ne pouvoit pas, avec justice^ 
refuser le secours des lois aux cr^aneifirs qui 
voudroient poursuivre avec rigueur les debi« 
teurs. 

Mais, avant que d'entrer dans un plus grand 
detail de cette affaire, peut^^^tre ne sera«t-il 
pas inutile de faire connortre particuli^rement 
un patricien qui eut tant de part , aussi bien 
que ses descendans , aux dif^ei^ntes reTolutions 
qui agit^rent depuis la republique. 

Appius Clausus ou Claudius , ^toit Sabin de 
naissance , et des prindpaux de la ville de R6- 

(i) Dionys. Halicarn. lib* V, pog. 33o< ' 
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. gille. Des dissentions civiles , dans lesquclles son 
dc Rome, parti sc trouva'lc plus foible, dans Fannee 25o, 
I'oblig^rent den sortir. II se retira a Rome, qui 
ouvrbit un asilea tous les Strangers. II fiit suivi 
de sa famille et de ses partisans , que VelleKuS 
Paterculus fait monter jusqu'au nombre de cinq 
milfe. 

On leur accordale droit de bourgeoisie, avec 
des: terres pour habiter, situees sur la rivifere 
de Teveron ; telle ftit Torigine de la tribti Clau- 
dienne. Appius , qui en etoit le chef, fut re<ju 
dans le senat ; il s y fit bientot distinguer par la 
sagesse de ses conseils, et sur-tout par sa fer-. 
mete. II s opposa hautement a Favis de Vale- 
rius , comme nous venons de le dire , et il re- 
presenta, en plein senat, que la justice dtant le 
plus ferme soutien des £tats , on n*e pouvoit 
abolir les dettes des particuliers sans ruiner la 
foi publique, le seul lien de la societe parmi 
les hommes; que.le peuple meme, en faveur 
de qui on sollicitoit un arret si injuste, en souf- 
friroit le premier; que dans de nouveaux be- 
soins, les plus riches fermeroient leurs bourses; 
que le mecontentement des grands n'^toit pas 
moins a craindre que le murmure du peuple,- 
et qu'ils ne souflfriroient peut-etre pas quon 
annullat des contrats qui etoient le fruit de leur 
epargne et de leur temperance. II ajouta que 
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person ne. nignoroit que Rome, dans son ori- ^^ 
gine, n avQit pas assigne une plus grande quan- «ie Rome. 
titi de terres aux nobles et auxpatriciens qu aux 
plebeiens; que ceux-ci venoient encore de par- 
tager les biens des Tarquins ; qu ils avoient fait 
souvent un butin considerable a la guerre, et 
que , s'ils avqient consume ces biens dans la d^- 
bauche, il netoit pas juste qu on les en dedom- 
mageat aux depens de .ceux qui avoient vecu 
avec plus de sagesse etd economic; qu'apr^s 
tout il falloit considerer que les mutins et ceux 
qui faisoient le plus de bruit, netoient que les 
plebeiens des dernieres classes, et quon ne pla- 
eoit ordinairement, dans les batailles, que sur 
les ailes ou a la queue des legions; qails ne- 
toient la plupart armes qufe de frondes; qu'il 
n y avoit ni grands services a esperer, ni beau- 
coup a craindre de pareils soldats; que la re- 
publique neperdroit pas beaucoup en perdant 
des gens qui ne servoient que de nombre; et 
qu'il n y avoit qu a mepriser la sedition pour 
la dissiper et pour voir ces mutins recourir , 
avec soumission , a la clemence du senat. 
• Quelques s^nateurs , qui vouloient trouver 
un n^ilieu entre.deux avis si opposes, propo- 
serent que les creanciers ne pussent au.moins 
exercer de con^trainte sur la persdnne .de kurs 
debiteurs. Dautres vouloient qu on ne remit 
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^^ ks dettcs qua ccux qui etoient notoirement 
4« Rome. daa3 rimpuissaiice de les acquitter ; et il y en 

O H ^ 

eut qui^ pour satisfaire en meme temps a la 
fbi publiqu^ et a rinteret des creanciers , pro- 
pod^renit de les payer des deniers publics. Le 
s^nat ne prii aucun de ces partis : il resolut de 
ne point donner atteinte a des actes aussi so- 
lennels que des contrats ; mais afin d adoucir 
le peuple , et pour Tengager a prendre plus 
Yolontiers les arnies, il rendit un s6natus*con-* 
suite qui accordoit une surseance pour toute 
sorte de dettes, jusqua la fin de la guerre. 

Cette condescendance du senat etoit un effet 
de Vapproche de rennemi, qui s'avanqoit du 
cote de Romie. Mais plusieurs dentre les pie-* 
beiens, devenus plus fiers par la m^me raison, 
declarSrent ou qu ils obtiendroient une aboii* 
tion absolue de toutes les dettes , ou qu'ils lais* 
seroient aux riches et aux grands le soin de la 
guerre et la defense d une ville a laquelle ils ne 
s interessoient plus, et qu'ils etoient meme prets 
a abandonner. La fermete qu ils faisoient pa- 
roitre leur attira des compagnons. Le nombre 
des m^contens grossissoit tous les jours; et plu- 
sieurs meme d entre le peuple , qui n avoient ni 
dettes, ni creanciers, ne laissoient pas de se 
plaiiidre de la rigueur du senat , soit par com- 
passion pour ceux de leur Ordre , ou par cette 
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aversion secrete que tous les hommes out na- ^^ 
turellement pour toute domiaation. ^e Rome. 

Quoique les plus sages et les plus riches des 
plebeieus, et sur-tout les cliens des noMes, 
n eussent pas de part a la sedition , cependant 
la separation tlont mena^oient les mecontens , 
et le refug qu il$ faisoient obstinement de pren- 
dre les armes, etoient dun dangereun exem- 
pie , 6ur-tout dans une conjoncture oil la plu- 
part des Latins ^ commandes par les fils et le 
gendre de Tarquin, Etoient aux portes de Rome. 
Le senat pouvoit , a la virile , faire faire le pro- 
ces aux plus mutins et aux chefs de la sedition ; 
mais la loi Valeria , qui autorisoit les appels 
devant Fassemblee du peuple , ouvroit un asile 
a ces seditieux , qui ne pouvoient manquer d etre 
absous par les complices de leur rebellion. 

lie s^nat , pour eluder Feffet de ce privilege 
si prejudiciable a son autorite, r^solut de creer 
un magistrat supreme , egalement au^dessus du 
senat nieme et de lassembl^e du peuple, et 
auquel on deferat une autorite absolue. Pour 
obtenir le coosentement du peuple , on lui re^^ 
presenta , dans ' une assemblee publique , que 
dans la necessite de terminer ces dissentions 
domestiques , et de repousser en meme temps . 
les ennemis , il falloit donner a la republique 
un seul chef, au-dessus meme des consuls , qui 
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"" fut Farbitre des lois, et comme le pere de la 

deRorae. patric ; et, de peur qu'il ne sen rendit le tyran 

et quil nabu«at de cette autorite supreme, 

qu il ne falloit la lui confier que pour Tespace 

de six mois. 

. Le peuple, qui ne previt pas les consequen- 
ces de ce changement, y consentit; et il semble 
que Ton convint que le premier consul serbit 
en droit de nommer le dictateur, comme pour 
le d^dommager de Tautorite qu'il perdoit par 
la creation de cette dminente dignite (i). Gle- 
lius nomma T. Largius, son collogue : ce fut le 
premier Romain qui, sous le titre de dictateur, 
parvint a cette supreme dignite , qu'on pouvoit 
regarder, dans une republique , comme une mo- 
narchic absolue, quoique passagere. En effet, 
des quil etoit nomme, lui seul avoit pouvoir 
de vie et de mort sur tous les citoyens , de quel- 
que rang qu ils fussent , et sans qu il y eut au- 
cune voie d'appel. L'autorite et les fonctions 
des autres magistrats cessoient , ou lui etoient 
subordonnees : il nommoit le general de la ca- 
Valerie, qui etoit a ses ordres, et qui lui servoit 
de lieutenant-general. 

Le dictateur avoit des licteurs arnies de 



(i)Tit. Liv. Dec. i, I. II, c. 18. — Diooys. Halicarn. 
. V, p. 336. 
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haches , comme les rois : il pduvoit lever des ^^„ 
troupes ou les congedier, selon qu'il le jugeoit deRomc, 
a propos. Quahd la guerre etoit declaree , il 
commandoit les armees , et y decidoit des en- 
treprises militaires, sans etrc oblig^ de prendre 
Favis ni du senat, ni du peuple; et ,apres que sou 
autorite ^toit expiree , il lie rendbit compte a 
personne de tout ce qull avoit fait pendant son 
administration. 

T. Largius etant revetu de cette grande di»- 
gnite, nomma, sans la participation dii senat 
et du peuple, Spurius Gassius Viscellinus pour 
general de la cavalerie ; et quoiqu il fut le pliis 
mbder^ du senat, il afFecta de faire toutes 
choses avec hauteur pour se faire craindre du 
peuple et pour le faire rentrer plus tot dans soii 
devoir. La fermete du dictateur jeta uhe grande 
crainte dans les esprits; on vit bien que sous 
un magistrat si absolu, et qui ne manqueroit 
pas de faire un iexemple du premier rebelle , il 
n y avoit point d autre parti a prendre que ce-- 
lui de la soumission. 

. T. Largius, assis dans une haute chaire, et 
conime dans un trdne qu'il avoit fait mettre 
dans la place publique, et environn^ de ses 
licteurs armes de leurs haches, fit appeler tons 
les citoyens les uns apr^s les autres. Les ple- 
beiens, sans oser remuer, se present^rent do* 
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~ cilement pour 6tre enrolls; et cba<;un , rempli 
de Rome, dc craiiite , se rangea sous le& enseignes. Ce- 
pendant cet appareil fonaaidable de guerre se 
tourna eu n^gooiation : les Sabins epouvantds 
demandereut la paix sans la pouvoir obteuif . 
Mais il y evt comme uiie treve qui dura pr^ 
d'uu aid, et le sage dictateur s<^ut, par une cou^ 
diiite dgaktnetit ferine et mod^ree , se faire 
craindre et respecter des ennemis et de scs cohh 
cltoyeDS. *'■ 

Mais la fin de la dictature fit bieutdt rena^tre 
ces dissentions domestiques qne lappn^bensioii 
dune guerre prochaine uavoitquesuspendues. 
Les cr^anders recommencerent a pottrstiivre 
leura debiteurs, et cenx^ci renouvel^ent leurs 
xaurmures et leurs plaintes. Cette gr^mde af* 
faire excita de iiu;>iireaux troubles^) ^ le s^nat 
a58. vottlant en pr^venii? les suites , fit tomber It 
consulat a Appius ClauMfitis^, donf it conuois* 
soit la fermet^. Mais, de peur qu'il He )a poff&t 
trop loin , on lui donna pour cioll^ue Servi- 
lius, personnage dun caraet^re doux et bu-* 
main , et agv^ble aux pau vres eS a la multitude. 
Ces deux magistrats ne nu^qu^rent pas de sd 
trouver d^aris opposes. Serrilius, par bont^ et 
par compassioffi pour les malfaeureu^, in^tinoit 
k la s«tppres9io]» des dettes, ou du naoins il tou* 
loit qu on diminu^t do prindpdi ces inleret^ 
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usuraires et accumul^a qui Texc^oieiit consi- 
d^rablement. II exhortoit le s^nat a en faire deBome^ 
un regleme«it qui soulageat le peuple , et qui * " 
assurat pour toujours la tranquillity de T^tat. 
. Mais Appius,. dev^re ob$ervateur des lois, 
souteBoit avcc sa fermet6 ordinaire quil y avoit 
une injustice manifeste a votiloir soulag^er lea 
debiteurs aux depens de la fortune de kurs 
cr^anciers; que ce projet alloit meme a la mine 
de la subordination n^eessaire dans un £tat 
t)ien police ;. que la coaide^endance que Sei^ 
yilius vouloit qu on eut pour les: beaoihs du 
peuple , ne seroit regardee par les n^utins que 
cgmme une foiUesse d^^uisee , et feroit nat^ 
tre de nonveUes pretentijoias^ qu an ^ontraire 
rieni ne marquerolit mieux la puissatkce de la 
irepublique qiae la juste sey^itii dont on use-* 
i^oit envers ceu;s qui^ par leucs oabales et leuir 
d^oh^iasanee, a:iroi!ent vkM, la m'^jesti^ du s^ 
i^t. 

Le peuple, insiruit de ee qiix aetoat pass^ 
dans le s^at, et informe des dispositions dif-* 
^rentes des deux consuls^ donne autant dq 
louangea k Serviliua quit r^pand dmipr^ca-* 
tioias contre Appius. Les plus; mutins s'^attrou^^ 
pent de nouveau; ojn tieni des. a^embieesL se^ 
cretes de nuit, et dans les lieux ^eart^s: tout 
est en mouvement, lorsque la calamity dun 
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particulier fait dclater le m^contentement pu-^ 
de Rome, blic , et cxcite une sedition generale. 

Un pli^b^iqp charge de fers (i) vint se jeter 
dans la place publique , comme dans un asile. 
Ses habits i^toieat dechires, il etoit pale et de- 
figur^ ; une grande barbe et des cheveux negli- 
ges et en desordre, rendoient son visage af- 
freux. On ne laissa pas de le reconnoitre, et 
quelques personnes se souvinrent de Tavoir vu 
dans les armies, commander et combattre avee 
beaucoup de valeur. tl montroit lui-meme les 
cicatrices des blessures qu il avoit recjues en 
difFerentes occasions; il nommoit les consuls 
et les tribuns sous lesquels il avoit servi; et 
adressant la parole a une multitude de gens qui 
Tenvironnoient, et qui lui demandoient avec 
empressement la cause de letat deplorable oiv 
il etoit reduit, il leur dit que , pendant quit 
portoit les armes dans la dernifere guerre qu on 
avoit faite contre les Sabins, non seulement il 
n'avoit pu cultiver son petit heritage, mais que 
lesennemis meme, dans une course, apres avoir 
pille sa mBison, y avoient mis le feu; que les 
^ besbins de la vie et les tributs iqu on Tavoit. 

oblige de payer malgre cette disgrace , Favoient 
force de faire des dettes ; que les interns s'etant 

(i) Tli.Liv. Dec. I, lib. II, cap. a3. 



insensiblement accumules , il s etoit vu r^duit * 7^"^ 

' . An 

a la triste n^cessit^ de ceder son heritage pour de Rome. 
en acquitter une partie ; mais que le cr^ancier 
impitoyable , netant pas encore enti^rement 
paye, Tavoit fait trainer en prison avec deux 
de ses enfans; que, pour Tobliger a accelerer le 
paiement de ce qui restoit du (i), il Tavoit livre 
a ses eselaves, qui, par son ordre, lui avoient 
dechire le corps : eh m6me temps , il se decou-? 
vrit et. inontra son dos encore tout sanglant 
des coups de fouet qu il avoit recjus.- 
. Le peuple, deja en mouveraent, ct touchy 
d un traitement si barbare , poussa mille cris 
dliidighation contre les patriciens. Ce bruit se 
repandit, en un instant, dans toute la ville, et 
on accourut, de tons cotes, dans la place. Geux 
qu un pareil sort retenoit. dans les chalnes de 
Jeurs cr^anciers, echappent; il se trouvebiientot 
des chefe.et des partisans de la sedition.. On ne 
reconnott plus Tautorite des magistrals;, et les 
.consuls^ qui etoient accoiirus pour arreter ce 
desordre par leur presence , entourea du: peu* 
:ple en. fureur, ne. trouvent plus ni respect ni 
ob^issance dans le citpyen.. 

Ap|nus , odieux a. la multitude , alloit etre 
insulte, s'il n eut echappe a la faveijr dii, tu- 
■■•.... 

. (i) Dionys. Halicarn. lib. .VI, pag..36a. 
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multe. Servilius, quoique plus agr^ahle ati pea* 
deRonx^. p4e, se vit r^duit a quitter sa robe cousulaire; 
et, sans aucune marque de sa dignity, il se jette 
dans la foule, caresse, embrasse les plus uni- 
tins, et les conjure, les larmes aux yeux, d'ap- 
paiser ce d^sordre. II s'engage d assembler incest 
samment le s^nat, et 11 leur promet d y prendre 
les int^^ dm peupie, tcvec autant de zele et 
daflfection que pourroit faire uai pl^b^ien; et , 
pour poreuve de sa promesse , il faiit publier par 
un heraut defense d'arr&ter pour dettes aucun 
oitoyen , jusqu a ce fegae le senat y cut pourvu 
par un nouveau r^lement. 

Le people, sur sa parole, se s^para; le senat 
6'assembla aussit6t. Seryilius exposa la disposi- 
tion des esprits et la si^cessite, dans name pa*>- 
mHe conjoiictuare, de relaoiher qudque chose 
de la $&write des lois. Appius, au contraire^ 
toujiours vnyarialDle dans ses premiers senli«- 
sniens, s'j opposa consitammen^ La diyersite 
davis fit nvltne de Taigreur entre ens ; Appius, 
qfui ne peuvoit s empecdier de joindre a Tutilit^ 
de ses canseils Fausfe^rit^ de son caractere et 1^ 
duret^ de ses manieres, trailte ^pubbqueanent 
son coUegue de iflatteur et d esdax^ du peuple. 
Servilkis , de «on c4t6 , im veproc^ sa fierte^ son 
orgueil , et Tanimosite qu il faisoit paroitre con-» 
tre les pleb^iens. lie s^^nat se partage entre ces 
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deux^^riands hommes; chacun prend parti sui- 
vant sa disposition ou ses inter^ts. La diff^- de Rome. 
rence des avis et Topposition des sentimeiis 
excitent de g[raQds cris dans Fassembl^. Pen* 
daat ce t^multe, arrivent,^ toute bride, des 
cavaliers qui rapportent qu une arm^e de Vols- 
ques marchpit droit a Rome. 

Cette nouvelle fiit reque bien dif£6remment 
par le s^nat et par le peuple. Les s^nateurs . 
leurs diens , et les pins riches d entne le peuple, 
prirent les armes. Mais ceux qui etoieat cbftr- 
ges de dettes , montrant leurs chaines , dcman- 
doient ^ avec un souris amer , si de pareils or- 
neniiens meritoient qn'ils exposassent leurs vies 
pour les consenrcr; et tou5 ces pl^bcUens refo- 
s^rent opini^in^ment de donner leurs nonu 
pour se faire «[ir6ler. 

ijn Tille etoit dans cette ag^itation qui pr^^ 
cede ordinairemeiit les plus grandes revolu- 
tions; les consuls divie^s; le peuple d^sob^ssant 
It ses magistrats^ et les Yolsques aux portes de 
Roi»e. Le s^nat, qui craignoit presque ^gale- 
ment le citoyen et Tennemi y engagea Appius & 
se charger de la defense de la ville, dans la 
vue que le peuple suivroit plus volontiei^ son 
coUegue en campagne. Servilius ^tant destin^ 
pour s opposer aux ennemis, conjure le peuple 
de ne le pas abandonner dans cette expeditions 

6. 
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^^ et pdur lobliger a prendre les armes, il faif 
de Rome, publicp line nouvelle defense de r*etei>ir en pri- 
* 8on aucun citoyen Remain qui voudroit le sui- 
vre en campagne, ni d arreter ses edfans ou de 
saisir son bien ; et , par le meme edit , il s'en ^ 
gag0, au nom du senat, de donner au peuple^ 
a son retour, toute satisfaction au sujet des 
dettes. 

Gette declaration neut pas 6te plutdt pu- 
miee, que le peiiple courut en foule se faire 
eoroler, tes uhs par affection pour le consul 
qu ils s^avoieii t leur etre favorable , et les autres, 
pour ne pas restier, dans Rome, sous le gouver- 
nement severe et imperieux d'Appius. Mais de 
tons les plebeiens, il ny en eut point qui se 
fissent enroler plus volontairemeiit, ni qui mon- 
trassent plus de courage contre lennemi que 
ceux memes qui avoient eu le plus de part au 
dernier tumulte. Les Yolsques furent defaitsy 
et le consul, pour recompenser le soldat de la 
valeur quil avoit fait paroitre, lui abandonna 
le pillage du camp enhemi , dont il s etoit rendu 
maitr^/sans en rieh r^server, suivant lusage, 
pour le tresor public* 

, Lepeuple, a son ret6ur,lerequtavecde grands 
applaudissemens , et il attendoitavec confiance 
Teffet de ses promesses. Servilius n oublia rien 
pour degager sa parole et pour porter le stoat 
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a accorder line abolition g^n^rale des dettes. ^^ 
Mai3 Appius, qui regardoit tout changement ^eRomc. 
dans les lois comnie dangereux , s opposa hau* 
tement aux intentions de son collogue. U aur 
torisa de nouveau les creanciers qui trainoient 
leurs debiteurs en prison; et les applaudisse* 
raem qu il rece voit des riches et les impreca* 
tions des pauvres , €oncour6ient egalement a 
^ntretenir la duret^ de ce magistrat. 

Ceux qu'on arretoit en appeloient a Servi- 
lius; ils lui representoient. les proniessesquil 
ayoit; faites au peuple. avant la campagne , et 
les services quils avoient rendus a la guerce. 
XDn crioit tout haut devant son tribunal , ou 
qu en qiialite de consul et de premier magistrat 
il prit 1^ defense de ses concitoyens, ou que, 
comme general, il n abandonnat pas les interets 
de ses soldats (i). Mais Servilius, d un caraetere 
doux et timide , n osa se declarer ouvertement 
contre le c6rps pntier des patriciens; et, en vou- 
lant m6nager4es deux partis , il les ofFensa tons 
.deux, en sorte quil ne put eviter la haine de 
Tun , et le mepris de I'autre. 

Le peuple se voyant abandonne de 3^^iliws, 
et persecute par son collegue, s assemble tur- 
multuairement , confere , et prend la resolution 

(i) Tit. Liy. Dec. i, lib. II , cap. a4, 
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" ^ de ne devoir son salut qu a lui-merae , et d'op- 
4e Romfe. poser la force a la tyrannie. Les debiteurs, pour- 
suivis j usques dans la place par leiirs cr^anciers, 
y trouvent un asile assure dans la foule; la mul- 
titude en fureur frappe , ecarte , et repousse ces 
impitoyables creanciers, qui implorent en vain 
le secours des lois. Une nouvelle irruption des 
Volsques, des Sabins, et des Eques, hausse en- 
core le courage du peuple, qui reftise ouverte- 
ment de marcher contre lennemi. 
359. A. Virginius et T. Vetusius, qui avoient suc- 
cede^ dans le cobsulat, a Appius et a Servilius ^ 
tent^rent par un coup d'autorite de dissiper ce 
tumulte. lis firent arreter un plebeien qui reftt- 
soit de aenroler; mais le peuple, to u jours fu- 
rieux , Farracha des mains des licteurs , et les 
consuls ^prouverent) dans cette occasion ^^com^ 
bien la majeste sans la force est peu consideree. 
Une d^sobeissance si declar^e et peu differente 
d'une revoke alarma le s^nat^ qui sassembla 
extraordinairement. T. Largius, que nous avons 
vu dictateur, opina le premier. CJet ancien ma- 
gistrat, si respectable par sa sagesse et par sa 
fermete, dit qu'il voyoit, avecbeaucoup de dou- 
leur, Rome comme partag^e en deux nations , 
et former comme deux villes difFerentes ; que la 
premiere n etoit remplie que de richesses et d'or- 
gueil , et la seconde , de misere et de rebellion ; 



f 



ROMAIN£S. 87 

que, dans Tuae et dan& Tautre, on ne voyoit ni T 
ju&tice, ni hoQueur, ni m&me de hienseanoe , de Rome, 
et que la fiert^ des: grauds n ^toit pas moins ^ ^* 
odieuse que la d^sohelssance du petit peuple; 
qu il ^toit cependant oblige d avouer quil pre- 
voyoit que Fextreme pauvrete du peuple en- 
tretieudroit toujours la dissention , et qu il ne 
croyoit pas quoa put r^tablir Tuniou et la Con- 
corde entre ces deux Ordres que par une aboli- . 
tion gdnerale des dettes. 

Dautres senateurs etoient d'avis quon res- 
treignit cettc grace en faveur de ceux qui, dans 
les derni^res guerres, avoient servi utilement la 
republique; et ils representoient que cetoit une 
justice qui leur etoit due, et que la parole de 
Servilius y ^toit meme engag^e. 

Appius, quand ce fut son rang a opiner, s'op- 
posa egalement a ces deux avis : if Tant de mu- 
tt tinerie , dit-il , ne proc^de pas de la niisere du 
u peuple, cest bien plutot lefFet dune licence 
uefifrenee, quil plait a des seditieux dappeler 
« du nom de liberte. Tout ce desordre u a pris 
u naissance que de Tabus que le peuple fait de 
« la loi Valeria. On viole impunement la ma- 
<< jeste des consuls^ parceque les mulins ont la 
« faculte d appeler de la condamnation du crime 
^devant les complices meme de ce crime; et 
« quel ordre peut-on jamais esperer dctablir 
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— ~"" <• dans un fitat oil les ordonnances des inae;is- 
de Rome. « trats sont soumises a la revision et au juge- 
^ ^* « ment dune populace qui n'a pour regies que 
«son caprice et sa fureur? Seigneurs, ajouta 
"Appius, il faut cr^er un dictateur, dont les 
« jugemehs sont sans appel; et ne craignez pas, 
« apr^s cela , qu il y ait cfes plebeiens assez in- 
« solens pour repousser les licteurs d'un ma-* 
« gistrat qui sera maitre de disposer souverai- 
(t nement de leurs biens et de leurs vies. » 

Les jeunes senateurs , jalou^ de Fhonneur du 
senat, et ceux sur^tout qui etoient interess^s 
dans Fabolition des dettes, se d^clarerent pour 
Tavis d'Appius: ils vouloient meme lui def(6rer 
cette grande dignity. lis disoient quil ny avoit 
quun homme aussi ferme et aussi intr^pide 
qui fut capable de faire rentrer le peiiple dans 
isou devoir. Mais les anciens senateurs et les 
plus moderns trouverent que cette souveraine 
puissance ^toit assez formidable d'elle-mfeme ^ 
sans en revetir encore un homme naturelle* 
ment dur et odieux a la multitude. L'un des 
consuls, par leurs avis (i), nomma pour dieta- 
teur Manius Valerius, fils de Volesius. Getoit 
un consulaire ag^ de plus de soixante et dix 

(i) Tit. Liy. Dec. i , I. II, c. 3o. — Dionys. Halicarn. 
lib. VI, pag. 371. 
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HtiSy tt dune Maison dont le peuple navoit a ^^ 
cralndre ni orgueil ni injustice. de Rome* 

' Le dictateur, pleb^ien d'inclination , nomma 
pour general de la cavalerie, Quintus Servi-' 
lius , fr^re de celui qui avoit ^t^ consul , et qui 
trouvoit, comme lui i qu il y avoit de la justice 
dans les plain tes du peuple; il convoqua en- 
suite une assemblee g^n^rale dans la place des 
cornices. II y parut avec une contenance grave 
et modeste tout ensembje ; et adressant la pa- 
role au peuple, il lui dit qu'il ne devoit pas 
craindre que sa liberty ni la \o\ Valeria, qui 
en ^toit le plus ferme appui , fussent en danger 
sous un dictateur de la famille de Valerius Pu- 
blrcola; quil netoit point mont^ sur son tri- 
bunal pour les s^duire par de fausses promesses ; 
quil falloit, a la verite, marcher aux ennemis 
qui s'avancjoient du c6t^ de Rome, mais qu il 
s'engageoit , en son nom et de la part .du s^nat, 
de leur donner, au retour de la campagne, une 
enti^re satisfaction sur leurs plain tes: «Eten 
« attendant , dit-il , par la puissance souveraine 
tt dont je suis revetu, je declare libres vos per- 
« sonnes , vos terres et vos biens. Je suspends 
« leffet de toute obligation dont on pourroit 
« se servir pour vous inqui^ter : venez nous 
M aider a vous conquerir de nouvelles terres sur 
« nos ennemis, » 
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^""^ Cc diacours remplit le peuple d*eaperaiice et 

^ Rome, de consolation (i). Toiit le mondeprit les armes 
avcc joie, ct on leva dix legions completes; on 
en donna trois a dbaque oonsul; le dictateur 
8 en ri6serva quafre. Les Romains' march^rent 
aux ennemis par differens endroits: le dicta-<- 
teur battit les Sabins, et le consul Vetusius 
remporta une victoire signal^e sur les Vols-^ 
ques, prit leur camp^ et ensaite Yelitre^ oil il 
entra Tep^e a la main , en poursuivant les yain«. 
ens ; et A. Virginius , 1 autre consul , d^fit les 
Eques, et remporta une victoire que la fuite 
pr^ipit^e des ennemis rendit peu sanglante. 

Le senat , qui craignoit que les soldats y de 
retour ^ ne demandassent au dictateur Tex^cu- 
tion de ses promesses, lui fit dire , et aux deux 
consuls, de les retenir toujours sous les En-* 
seignes , sous pr^texte que la guerre n etoit pas 
terminee. Les deux consuls obeirent^ mais le 
dictateur, dont Fautorite etoit plus ind^pen^ 
dautedu senat, lioencia son armee. 11 declara 
ses soldats absous du serment quils avoient 
pr^t6 en s'enrolant; et, pour dpnner une nou^ 
velle preuve de son affection pour le peuple , il 
tira de cet Ordre quatre cents des plus consider 
rabies qu il fit entrer dans celui des chevaliers. 

(i; Dionys. Halicarn. lib. TI; p. 37a. 



II flit ensuite au senat , et il demanda qu on ^^ 
eut , par un s^natus-cbnsultc ^ a d^gager sa pa* dc Rome, 
role , et a abolir toules les dettes. Lea plus an<*- 
ciens s^natcurs , et Les plus gens de bien , si on 
en excepte Appius , Violent de cet avis. Mais la 
cabale des riches lemporta, et lis ^toient sou-^ 
tenus par les jeunes senateurs , qui croyoiept 
qu on diminuoit de Tautorit^ du senat tout ce 
qu*on proposoit en faveur du soulagement du 
peuple. II y en eut meme plusieura qui , se pre* 
yalant de lextreme bonte du dictateur ^ lui re» 
proch^rent qu'U relcherchoit , avec bassesse ,les 
applaudissemens d'uue vile populace. Sa prot- 
position fut rejett^e avec de grands cris; et on 
lui fit sentir que, s'il n eut pas et^ auHlessus des 
lois par sa dignite, le senat lui auroit fait ren-» 
dre compte du conge qu il avoit donne a ses 
soldatS) comme dun attentat contra les lois 
militaires, et'Sur**tout dans une conjoncture 
oil les ennenus de la republique etoient encore 
en armes. 

M Je vois hien, leur dit ce v^neraUe vieillard, 
« que je nc vous suis pas agr^able : on me re- 
u proche d'etre trop popiulaire; fassent les dieux 
u que tou8 les d^nseurs du peuple Romain , 
u qui seUveront dans la suite, me ressemblent, 
« et soient aussi moderes que je le suis. Mais 
an'attendez pas que je trompe des citoyens, 
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j^^ « qui, OTr ma parole, ont pris iefe armes, el qui,, 
dc Rome, ^c au prfx dc leuF suug , vieunent de triompher 
« de vos ennemis. Une guerre etranjgfere, et nos 
« dissentions domestiques , ont^t^ cause que 
tela republique ma honore de la dictature, 
« Nous aVons la paix au-dehors , et oa m'em- 
K peche de letablir au-dedans; ^insi, mon mi-* 
« nistere devenant inutile J 'airesolud abdiquer 
« cette grande dignite. J'aime ihieux voir la se-? 
^<ditiou comme ptrsoniie priv^e, qu avec le 
«titre (Je dictateur.'» (i) En finissant cos mots, 
il sortit brusquemient du senait, et convoqu^ 
une assemble du peuple, 

Quand Tassembl^e fut formifSe, :il y jparut 
avec toutes les marques de sa dignity ;• il rendit 
graces d'abord au peuple de la promptitude 
avec laquelle, sur ses orclres, il avoit pris les 
armes; il donna, en m^me temps, de grandes 
louanges a la valeur et an courage quil avoit 
fait parotfre contre les ennemis de la r^pu- 
blique (2). « Vous avez, dit^-il, en bons citoyens 
Msatisfait a votre devoir: C^ seroit a moi a 
« m'acquitter, a mon tour, de la parole que je 
"VOUS ai donnee; mais une brigue plus puis •■ 
'<sante que lautorite meme dun dictateur, 
(<empeche aujourd^bui lefFet de mes sinc^res 

(i) Dicnys. Halicarn. lib. VI; p. 874. — (2) Ideib; U>i(K 
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• iiateDtions. Ou me traite puUiquement d en- ^^ 

« nemi du senat; on censure ma conduite; on ^ Bome. 

« me fait un crime de vous avoir abandonn^ 

« les depouilles de nos ennemis ^ et sur^tout de 

M vous avoir absous du serment militaire. Je 

« $(;ais de quelle maniire, dans la force de mon 

^age, j'aurois repousse de piareilles injures : 

tt mais on meprise un vieiliard ;plus. que sep- 

u tuag^naire : et comme je ne puis niine venger, 

ttui vous rendre justice, j*abdique volontiers 

« une dignite qui vous est inutile. Si cependant 

¥quelquun de mes concitoyens veut encore se 

« plaindre de Imexecution de ma parole^ je lui 

« abandonue , de bon cqeur ^ le peu de vie qui 

« me reste, il pent me Foter sans que je. men 

« plaigne, ni que je my oppose. » 

Le peuple n ^cout^ ce discours qu avec des 
sentimens de respect et de veneration: tout le 
monde lui rendit la justice qui lui ^toit due, et 
il fqt reconduct par la multitude jusquen sa 
maison avec a^utant de louanges que s'il eut pro-* 
nonce Fabolition des dettes. Le peuple tourna 
toute son indignation contte le s^nst qui la- 
yoit tant de fois trompe. On ne garde plus.alors 
aucune mesure; les pl^b^iensf sassemblent pu- 
bliquement, et les avis les plus, violens $ont les 
plus agr^ables a la multitude. Les deux con- 
suls qui tenoient encore les spldats engages par 
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*~ leur serment, sous pr^texte dun avis qu ils s e- 
de Rome, toient fait 4ionner que ies ennemis armoient de 
^ ^ nouveau, se mirent eu campagne, de ooueert 
avec le senat. he peuple , qui sentit Tartifice , 
He sortit de Rome qu'avac fiveur; Ies plus em- 
poit^ proposirent mtSme, avaot que d'aller 
plus loin, depoignarder Ies consuls, afiii de se 
degager toot dun coup du serment qui Ies te- 
noit attachite sous leurs ordres. Mais Ies plus 
sa^s, et ceox qui avoient la crainte des dieux, 
ieur ayant i^pr^sent^ qu il n y avmt point de 
soment dont on put se degager par un crime , 
ces soldats prirent un autre parti. lis resolurent 
dabandonner Ieur patrie, et de se faire, hors 
de Rome , un nouvel etablissement. Us levent 
aussit6t leurs Enseignes , changent leur^ o(&^ 
ciers, et par Ies conseils, et sous la conduite 
t6o. dW pl^beien, appele Sicinius Bellutus, ils se 
retirent et vont camper sur une inontagne^ 
appel(te depuis le Mont Sacre, situ^e a troM 
miUes de Rome , et proche de la riviere de T^- 
veron. 

Une desertioa si gdnerale (i), et qui parois* 
soit ^tre le commencement d'une guerre civile, 
causa beaucoup dlnqui^ude au senat. On mit 
d abdrd des gardes ^ux portes de la ville ^ tant 

(f ) Dionys. HaKcanu lib. V! , pag. 376^ 
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pour sa surety, que pour emp^cher le reste ^J""^ 
des pteb^ens ide se joiadre aujK mecontens. deKome. 
Mais ceux qui ^toient diiarg^ de dettes, k^s "^ 
plus mutins , et les j^us $iditieux\, s^chapp^ 
renC malgri ceCte pr^caatiossi ; et Rome vit a 
ses portes une armee Jredo^ltal>le composes 
•d'uiie partie de ses dtoyeus , eC qui pouvoitsiit 
iaire craindre quits ne tournasseUt a la fin 
4eur8 armes contre oeux qui ^toieat rest^s daiis 
la viUe. 

Les patriciens se partagitrent aussitot: les 
-uns a la tete de leurs cliens et des pl^b^ieu^s qui 
XI avoient point touIu preuiire de part « la se- 
dition, occupent les postes les plus avaiBbe^; 
Hi auires se ibrtjlfees^ a Tenti^e de la rille ; les 
vieillards se cfaargeDt de la defense des wu*« 
railies , et tons man trent ^i^emeni du cou^ 
Tage et de la fermete. 

Le s6nat, apr^s ces precautions, li^p^te auK 
meeontens pour leur c^firjr iune ammstie, et 
les e:diorte a xeremr dans Ja viHe, <m souis 
leurs Enseigues. Mais oette tlihnardbe faite trop 
-toit) et dans la premiere chsdeurdela t^di^n., 
ne serrit tfu a £aire edater Finsoleiibce dn «oI^ 
dat. Les deputes £urent nenvoy(^ tereo m^pris^ 
•et on leur donana pour toute pepcmsei Qtie les^ 
patrideiis eprouveroient l^enlAl^j^ quds enne^ 
;mis lis a>yoient k fiaire. 
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^^ Lie retdiir de ces envoyes augmenta le trouj- 

de Rome, hie dans la ville; Les deux consuls ^ dont la 

magistrature expiroit j indiquerent Fassembl^e 

pour r^lefctibn de leurs successeurs; personne, 

dans iHae coiijonctiire si facheuse, ne se pre- 

senta pcmt demands cette dignite; plusieurs 

in^me la refus^reiit. Enfin on obligea Posthu- 

mius Gominius, et Spurius Cassius Viscellmus, 

personnages cbhsulaires , de laccepter, et le s^- 

nat fit tomber sur eux les suffrages, parcequ'ils 

etoient ^galement agreables aux nobles et aux 

pl^b<6iens, et que Cassius sur-tout setoit tou- 

•jburs ni^iiag^, avec beaucoup dart, entre les 

deUx partis. 

Lfes premiers soins des nouveaux consuls fti- 
r^iit de convoquer le senat, pour deliberer sur 
les mdyeb^ les plus prompts et les plus faciles 
de r^tablir la paix et Tunion entre les diffe- 
rens^ Ordres de Flfitat. 

Mencnius Agrippa , personnage consulaire , 
illustrfe^ par Tint^grite de ses moeurs, auquel 
on demanda le premier son avis , opina qu il 
fallbit renvoyer de nouveaux deputes aux m6- 
contens, avec uii plein pouvoir de finir une 
affaire aussi facheuse , aux conditions que ces 
comBiiissaires jugeroient les plus utiles a la re- 
-publique. Quelques ,S'6nateurs trouvoieht que 
c etoit commettre la dignite du sebat que de 
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di^puter de nouyeau a des rebelles qui avoicfnt "^ 
re^u si indigi^ement ses jpremiers envoyes. Mais ^« Rome. 
Menenius repr^^senta qu'il n etoit pas temps de 
s arreter a une vaine formalite ; que le salut de 
la republique, et une necessite indispensable a 
laquelle les dieux meme cedoient, obligeoient 
le senat de rechercher le peuple ; que Rome, la 
terreur de ses voisins , etoit comme assiegee 
par ses prbpres citoyens; qua la verite ils n'a- 
Yoient encore fait aucun acte dhostilite, mais 
que c^toit par cette meme raison qu'il falloit 
empecher le commencement d une guerre qui 
ne pouToit etre que funeste a Tfltat, quel qu en 
fiat le ^icc^s, 

* U ajouta que les Sabins, les Yolsques, les 
Eques, et les Herniques, tons ennemis irr^* 
conciliables du nom Romain, se seroieht deja 
joints aux rebelles, sils n'avoient jpeut-fetre pas 
juge plus a propos de laisser les Romains s af* 
fbiblir, et se d^truire par leurs propres divi- 
sions ; qu il ne falloit pas esp^rer de grands 
secours de leurs allies; que les peuples de la 
Campanie et de la Toscane n'avoient quune 
foi douteuse, et toujours soumise aux ^vehe'- 
mens ; qu on n ^toit gu^res plus assure des La-> 
tins , nation jalouse de la sup(^riorit^ de Rome, 
et toujours avide de la nouveaut^ ; que les pa- 
triciens se trompoient, Vils se flattpieht de 
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• ^^ pouvoir resirter aveo kurs c^ns et iimrs es- 
(k Rome, claves h tant d ennemis domestiques et etran- 
ger9, qui sunlroient pour detruire une puis- 
sauce qui l^r etolt odieuse. 

M. Valerius, dout nous veuous de par- 
Iter, (f ) et quiavoit I'e^prit aigri couta^ le seaat^ 
ajouta a FayiB de Mepeuius^ quon deroit tout 
eraiudre des desseins des mecoutens, dontla 
plupart avoient deja abandojan^ k soiu de leurs 
heritages et la culture d^a terres, comme des 
gens qui renou^ieat a lour patrie , et qui son*^ 
geoient a setablir aiUeurs; que Rome alloit 
etre d^serte, et que le senat, pour etre trop 
inflexible, ruinoit les principales foztaet de la 
r^publique , par la retraite forcee et la deser- 
tion, d'ttu si graiad nombre de oitoyeiH ; que si 
au coRtraire on eut suiyi les conseilsqu il douna 
pendaat sa dicta ture, ou auroit pu, par Fabb- 
lition dea dettes, couserver Fuaiou et la paix 
entre les diiferens Ordrcs. de V£tat; maia quil 
ue falloit paa se flatter que le peuple , tapi de 
fois troxnpe par les yaiqes pronpueases du stinat^ 
se coutentat^ a pircaent, de cetteabolitioa; qruil 
craiguoitbieu q^m les nauvais traitameiis quil 
a\oit essuy^s, ine lengageaasent a defaaoder 
e,ncore des surety pour la coaservatiou de ses 

(j) Dionyj. Halicarn. 1. VI > p. 385; 
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droits el de sa liberty ; qu*o« ne pouvoit tJiscon- ^ 
▼enlFque la pliapart des p}^btien8 se voyoient de Home, 
d^potuUl^s de leurs hisritages ; qn on eiichainoit 
ies majheureux cc>mnie des crimiiiels , et <|ulls 
«e plaigiioietit peut-fetre avec justice que !es 
nobles etieg patrioiens , au pr^jiidiee de la eon- 
stitutaoQ originaire de T^tat^ ne tratailloieiit 
qua 66 nendre seub mattres dii gouvertvetnent ; 
que la creation d UA dictatear, $nventi6h mo^- 
deme du senat , rendoit inutile la loi V^terta , 
ie refuge du peuple, et Fasile de la lft)erfe; 
que cette puissance absotue , -cdtifi^iS k *in seul 
homme , en feroit quelque jour le tyra^ de sa 
patrie; que ces nouveaut^) et tje% cfaang^eixieii^ 
avoient leur source dans Ies maxitnes i4i]p^><- 
rieuses d'Appius Claudius, et de ses «emblal^^, 
qui ne paroissoient octup^ que du dessein d'<$- 
tablir la domination des nobles sur le$ ruined 
de la liberte publique^ et de r^uiredes citofetis 
labres a la Vile condition de s^ujets et d-est^iaves 
du senat. 

Appius se leva quand ce fult son tour a p9^^ 
ler, (i)et adressatit la parole k M. Valerius': 
(( Si Tous Yous etiez renferm6 , lui dit^i) , k dire 
.« simplenient voire avis sans nii'attaquei* si ixt*- 
R justexnent^ vous ne voud seriee pas ^p09<^ a 

: (1) Dtouys. Haiicafn. lib/VI , p. 386. ^ 
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^^ .wejitendre aujourd'hui des verites peu agrea- 
de Rome, « hles. Mais , avant que de les exposer a m vue 
;« de cette compagnie ,. il est juste de repondre 
itk vos calomnies. Dites-moi, Valerius, quels 
« sont les Romains que j ai poursuivis en jus- 
:«tice, pour les obliger de me payer ce quils 
«ine devoient? Nommez les citoyens que j'ai 
it retenus dans les chaines; allez jusqu au mont 
.« Velie , et cherchez parmi cette foule de m^- 
« contenS) s 11 y en a lin seul qui se plaigne qu'il 
i< n a qiiitte la ville que par la crainte que je ne 
<«le fisse arreter. Tout le monde sgait, au con- 
wtraire, que jai traite mes debiteurs comme 
it mes cliens et mes amis ^ que, sans egard a d an- 
te ciennes dettes, je les ai secourus gratuitement 
u dans leurs besoins, et quautant quil a ete eh 
ftmoi, les citoyens ont toujours it6 libres. Ce 
«nest pas que je pretende proposer ma con- 
« duite pour regie de celle des autres ; je sou- 
u tiendrai toujours Tautorite des lois en faveur 
tt de ceux qui y auront recours. Je suis meme 
« persuade qua legard de certains debiteurs, 
« et de ces[ gens qui passent leur vie dans la 
u moUesse et les d^auches , il y a autant de 
"justice a s en faire payer, quil est honnete et 
.« g^n^reux de remettre les dettes a des citoyens 
« paisibles et laborieux , mais qui , par malheur, 
«sont tpmb^s dans uhe extreme indigence: 
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*te|le a ete ma conduite, et telles sont ces ^^ 
« maximes imperieuses qu on me reproche, Mais dc Rome. 
«je pie siiis, di]t-on, ddclar^ le partisan des 
4< grands, et c est par mes conseils qulls se sont 
Kempar^s du gouyernement. Ce crime, mes- 
«sieurs, ajouta Appius en se touraant vers les 
u principaux du senat, m est commun avec vous^ 
« le gouvernement vous appai'tient, et yoAb 6tes 
«trop sages pour Fabandonner a une popu- 
« lace efFr^nee , a cett^^ b6te feroce qui n ecoute 
«que ses flatteurs, mais dont les esclaves de- 
« viennent souvent les tyrans : et c est , mes- 
« sieurs, ce que nous avons a craindre de M. Va- 
((lerius, qui, nay ant de consideration dans la 
«republique quepar les dignit^s dont nous 
^flavons honor^, s en sert aujourd'hui pour rui- 
« ner nos lois , pour changer la forme de notre 
« gouvernement, et pour se frayer, par ses bas- 
(< sesses , un chemin a la tyrannic. Vous Favez 
« entendu, et vous^avez pu apercevoir, qul^tant 
^ mieux instruit que nous des desseins perni- 
« cieux des rebelles , il vous prepare a de nou- 
«velles pretentions; et,sous pretexte de de- 
<fmander des garants de la liberty du peu-^ 
«ple, il ne cherche qua opprimter celle du 
tfs^nat. 

i< Mais venons au principal sujet qui nous a 
M assembles aujourd^hui, Je dis done que c est 
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^^ uei>ranler ies fondemens dun Etat (jue dcrt 
de Uomc, tf bhaiKger Ies lois, et qu'on tie peut donner at- 
a t^nte aux eantrats des pslrticuliers^ sans bles- 
« aer la foi publicjcie, ^t sans rainerce contrat 
c^origipral iquia fortn^ ks premieres sdci^ti^s 
(( eiitre ies homtiies. Accorderez-vous aujour-' 
« d'hui a des si^ditieox , qui sont i la veHle de 
tf toumev leurs armes eontre leur patrie^ ce 
«* que vaus arez sag^iti^nt refus^ pittsieurs fois 
« i des citoyens soumis ^ et i de« soMats qui 
<«^ comhattaient «eu^ vos Enscignes? Son^z que 
«* vous ne pouvefc vous relacfcer sur Farticle dcs' 
"deUes, qtie vous ttWvriez en metne temps la 
tcporteade nouvelles pr^teiitioivs. Bientot Ies 
« chefs de la sedition , de eoncert avec M. Va- 
it leiius, vottdront ^re adwiis aux premieres di- 
*<gniti^^ de VEtat. Fassent Ies tfieux tutdaires 
it de Some , que son gouvernem-ent ne tombe 
«pa^, a Vbl fii>^ entre Je* maiurs d*une vfle popu- 
wlace, qui vous punisse de votre fbiWesse, et 
w qui vous banBisse vous-ttlemes de votf e patne ! 
<*On veut vous feire peuf des armes des re- 
^< belles : n^is n'avess-vous pas , pour otages, leurs 
«<^femme9 et leui*s ^enfans? Viendfont-ils atta- 
« quer, A^fOree ouverte, ttne ville qui renfcrme 
« ce qu ils ont de plus cher? Mais je veux qu'ils' 
It n'aient pas plus d*^at»ds pour Ies liaisons du 
« sang que pour Ies lois du gou verncment : ont-' 
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u ils des generaux, des vivres^ et Targeui neces- ^^ 

u saire pour 6e souiei^ir daas uae pluneiUe en*- de Rome. 

« treprise ? Que devieadront'^k pendiEiM Thiver 

«qui est proche, sans pain, «dns retraite, et 

a sanspouYoi^ s'leoarter , ^u ils ne toml^nt entre 

a nos mains? S'ils se r^ug^nt chet nos voisins^ 

«ny trouyeront-ils pae, bomiAe (a^Roioe, le 

« gouvernemeDt entre les n^ain^ des grands? 

tt Ded rebelles et des trai^Wges en peuvent-ils 

« esperer d autre condition que celk de mal-^ 

« heureux esclaves? Mais peut^etre qubn craint 

Mquils ne joignent leurs armes, et quUs. ne 

« viennent assieger Rome destituee dliabitans 

tt necessaires pour sa defense , comme si les fbr-^ 

t<ceB de la republique consistoiedt dtos les 

« seuls rebelled. Mais n'avesE-vous pad , parsoiii les 

« patrioiens , unte jeuljiesse florissaUte et pleiike 

tt de course? Nos diens, qui forment la plus 

« saine partie de la republique, ne soUt^ils pas^ 

u attaches y comme nous, k ses interets? tArmdOrs 

«meme, sil le faut, nos esclaves: faisons-etk 

i< un peuple l^kouveau et un peuple soumis. Ua 

« ont appris a notre service, et par aoB exeo^-r 

« pies , a faire la gueifre. Avec quel courage nie 

tt combattront-ils pas , si la liberty est le prix 

« de leur valeur? Mais si tous ces secours ne 

a vous paroissent pas encore suffisans, rappe- 

« lez vos colonies. Vous sqavez, p^ir le dernier 
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J^ R denombrement du cens (i), que la republique 
de Rome. « noumt dans son sein cent trente mille chefs de 
Miamille; a peine en trouvera-t-on la septi^me 
« partie pa'rmi les mecontens. Enfin, plutot que 
«de recevoir la loi de ces rebelles, atcordez 
« aux Latins le droit de citoyens de Rome, qu'ils 
« vous demandent depuis si long-temps/ Vous 
« les verrez accourir aussitot a votre secours , 
« et vous ne manquerez ni de soldats , ni de ci- 
t< toyens. Pour r^duire mon sentiment en peu 
« de paroles, je suis persuade quil ne faut point 
« envoyer de deputes mix rebelles, ni rien faire 
«qui marque de la frayi^ur ou de Fempresse- 
« ment. Que slls rentrent d eux - memes dans 
it leur devoir, on doit les traiter avec modera- 
te tion ; mais il faut les poUrsuivre les armes a- 
<c la main , s'ils persistent dans leur revoke. » 

Un avis si plein de fermet^ fiit suivi , quoi- 
que par des vues diflferentes , par la faction des 
riches, et par tons les jeunes s^nateurs. Les 
deux consuls, au contraire, pl^beiens d'incli- 
nation , et qui vouloient gagner Faffection de 
la multitude, et les vieillards, naturellement 
timides , soutenoient que la guerre civile ^toit 
le plus grand malheur qui put arriver dans un 

* (i) Fait en Tan 246. — Dionys. Halicarn. 1. V, p. 298, 
6tl. VI, p. 3go. 
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Etat. Us^toient appuy^s par ceux du senat, qui ""^Tl 
ne consid^roieBt que Fint^et de la liberty pu- ^« Rome. 
blique , et qui craignoient qu ii ne s'elev&t , du 
corps m^me du senat ^ qij^elque homme am- 
bitieux et entreprenant, qui, a la faveur de 
ees divisions , se rendit seul mattre du gouver-^ 
nement. Mais a peine furent-ils ^cou#d$; on 
nentendoit, de tous c6t^, que des oris et des 
menaces. Les plus jeunes senateurs, fiers de 
leur naissance, et jaloux des prerogatives de 
leur dignity, .s'emport^ent jusqua faire sentir 
aux consuls qu'ils leur ^toient suspects. Us leur 
l^emonCrdrent qu ils repr^sentoient la persoone 
des rois ; qu'ils en avoient Tautorit^ , et celle du 
senat a soutenir contre les entreprises'du'p^u- 
pie ; et les plus violens protestdrent que, si on y 
donnoit la moindre atteinte, ils prendrbient 
les armes pour cqnserver, dans leur Ordre, une 
puissance qu ils avoient reijue de leurs ancifetr^s. 
Les deux consuls, qui vduloient faVori^r le 
peuple, apr^s avoir confer^ en se^t'et, r^solu- 
rent de laisser calmer les esprits , et de reioofettre 
la decision de cette grands affaire a la ipi^emidre 
assemble. Gependant, avant que dese sparer ^ 
et pour tenir en respect les jeunes senateurs 
qui leur avoient parl^ ayec trojp d'audace, ils 
leur d^clar^rent que, s ils ne se comportoient a 
Favenir avec plus de modestie dans une assem- 
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^^ blee Si respectable , ils sauroient bien les en 
deUotnc, esclure^ 0a Hn^ni thff^ que devott avoir un 
s^nateur. GowiHe il n y avoit encore rien de 
d^ide l^-des^us^ les jeunes seaateixra, phis atta^ 
ekes fi l^uk* digi^it^ qu a leur s<^n4ctt»eiit^ plierent 
S0u$ i^tte tu^fiaGe^ ^t SQOS la pu^anee des oon^ 
sids , qui se serVirent en raelxie temps dun autre 
piiete2^te: co»lre les s^aateurs plus ag^s, qui 
sopppsoieut a rabolkion des dettes: ils leur 
direatqu'ils ue poUvoient so«iffrir cette divi- 
sioH daixs les avis-du se<iat ^ et que si les p^res 
^e p^enoieut des resolutions plus Uuifbnues^ 
lis porteroieat cette affaire deyant l6peuf]^> 
et quoB Be pouvoit, san^ iQjustice ^ lui en oter 
la condOJissdnce, isuivant ce qui s'etoit pratique^ 
m^iaae pendant le gouveraement des rois. 
^ ti^ senateurs qui avoient embrasae ravis 
d'Appi^s avec le pius de chaleur, virent bien ^ 
par 1^ tour qilelesi, consuls clonnoient a cette 
affaire I quelle leiiraUott ecbapper^ s'ils per-* 
sialoi0nt i^^»^ levi^ |)remiier6 sentimens. La 
6l^ai«^ d^f t<pmb0r pntre les* xnain« du peuple 
les.eliMpafiJa; les taj^mes et les cm des femmes et 
des.€^faiis ^ui embrassqient leurs; goabUx, et 
qui leur eedemandoient leurs p^e» et leurs ma-* 
ri$,. a<^heveiient de les gagner : et le.senat s'^tant 
rasseiaQtble 9 la plu& grAnde partie se d^clara 
pour la reunion. Appius, toujouts inebranlaUo 
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dans ses «€iatimens , et iBcapable d en ctianger, ^"abi 
resta presque seul de son avis avee qnelques ^^ Rome, 
uns de ses parens. ^ qui^ par honoj^Jiir, noserfcnf 
pas Tabandonner. 

,Les consuls triomphoiient 4'aToir reduit le 
senat , presqwe naalgre lui , a suivre leiar avis. 
AppiuS) persuade que toute negoetation avec 
les rebelles alloi^ a la diminution de Fautorite 
du senat, adressant la parole aux deux cbu* 
suld: « Quoiqtie vous paroissiea xesotus, leur 
« dit4l ^ de traiter etvee le peuple awx conditions' 
« qu il lui pfeira 4e vous ptescririevet que mi^nie 
« ceux^ qui ettrient du seutimieiit contraire ^ eh 
naient cHang^ par foiWess^ ou par int^rdt;^ 
« pour moi je di^lfeire, eacore une fois^ qna la 
w verite on ne peut avoir trop degard a la mi*' 
« sere d'un peuplc soumis et .fidelc , mais je sou- 
u tiens que toute negociation est dai^ereuse , 
u tant qu'il aura les arnies a la main. » f 

Comme le senat avoil pris son parti , cc dis*^ 
cours ne fut ^ooute quavec peinje, «t.ori le re*- 
garda comme celui d un hbmmse x^fe a la verity 
pour la gtoire du senat, mais trop prevenu de 
sop habilet^) et incapable^ ^oit par vanity ^ soit 
par la durete d« son humeur^ de changer ja* • 
mais de sentiment* 

Le senat, sans s'y ai^reter, nomota dix coih-k 
missaires pour traiter avec les ulccontena, et 
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^^ il les choisit parmi ceux de son corps qui s'e- 
de Rome, toient toujours declares en faveur du peuple. 
T. Largius , Menenius Agrippa', et M. Valerius, 
^toient a la tete de cette deputfeition : tons trois 
oonsulaires , et dont deux avoient gouverne la 
r^publiqiie , et eommande ses arna^es en qiia- 
lite de dictateurs ; ils s'achemin^rent avec leurs 
coUegues vers le camp. Cette grande nouvelle y 
^toit dej4 pass^e : les soldats sortirent en foule 
pour recevoir ceis anciens capitaines , sous les- 
quels ils avoient ete tant de fois a la guerre. La 
honte et la colore itoient confondues sur le 
visage de ces rebelles , et on voyoit encore, au 
travers du mecontentement public, un reste de 
cet ancien respect que produit la dignity du 
comniandement , sur-tout quand elle est sou- 
tenue par un^ grand merite. 

La presence seule de ces grands horomes cut 
^te capable de faire ren trier les rebelles dans 
leur devoir, si des esprits dangereux n eussent 
pris soin d'entretenir le feu de la division. 

Sicinius Bellutus s etoit empare, comme nous 
Favons dit, de 1^ confiance de ces soldats: ce- 
toit uri plebeien ambitieux, grand artisan de 
discordes , et qui vouloit trouver son Elevation 
dans les troubles de Ffitat. II etoit soutenu, dans 
ses vues , par un autre plebeien a-peu-pres du 
ineme caractfere , mais plus habile , appele Lu- 
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ciiis Junius , comme le liberateur de Rome , ""T * 

' ' An 

quoique d une faznille bien differente ; il afSfec- <*e Rome. 
toit menie le surnom de Brutus , par une va-^ 
nite ridicule de se comparer a cet illustre pa- 
tricien. Ce plebeien conseilla a Sicinius de tra- 
verser d'abord la n^gociation des deputes, et 
de faire nattre de nouveaux obstacles a la reu- 
nion et a la paix , afin de p^netrer quel avan- 
tage ils en pourroient tirer, et a quel prix on 
VOudroit lacheter. « Le s^nat a peur, lui dit-il ; 
(( nous sommes les maitres , si nous savons nous 
"pr^valoir des conjonctures : laissez parler ces 
"graves magistrats; je me charge de leur r6- 
apondre au nom de nos camarades, et je xat 
« flatte que ma reponse leur sera egalement 
« utile et agreable. « 

Ces deux chefs du parti pldb^ien , ^tant con- 
yenus des dii£^rens roles qu'ils devoient jouer, 
Sicinius introduisit les deputes dans le camp. 
Tons les soldats les environnferent , et apr^s 
qu ils eurent pris leur placie dans un endroit 
d ou ils pouvoient etre entendus par la multi- 
tude, on leur dit dexposer leur commission. 
M» Valerius, prenant la parole, dit qu'il leur 
apportoit une heureuse nouvelle; (i) que le se- 
nat youloit bien oublier leur faute; qull les 

(f) Dionys. Halicarn. 1. VI, p. SqS. 
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^^ avoit meme charges de leur accorder tontes les 
^c Kam«. flrraces qui se trouveroient conformes au bten 
commun de J a patrie; que rien ne les empe- 
choit de rentrer dans la villc , d aller revoir leurs 
dieiix domestiques, et de recevoir les embras*^ 
9emens de leucs Semmes et de leurs enfans , qui 
soupiroient appes leur retour. 

Sicinius lui repondit qu avant que le peuf^e 
fit cette demardie, il ^toit juste qu'il exposlit 
lui-meme ses griefs et ses pretentions , et qu il 
vit oe quil devoit e^p^rer de ces promesses si 
magnifiques du senat ; et il exfaorta en m^me 
temps ceux des soldats qui voudroient d^fen**- 
dre la liberti^ publique, de se presenter. Mais 
un profond silence regnoit dans Tassembl^e, 
chacun se regardoit , et ces soldats , ne se sen- 
tant point le talent de la parole , n'osoient se 
charger de soutenir la cause commune. Pour 
lors ce plebeien, qui avoit pris le nom de Bru* 
tus, se leva, comme il en etoit convenu secre- 
tement avec Sicinius, et adressant la parole 
aux soldats : « II semble, mes compagnons^ leur 
(( dit4l, a voir ce morne silence, que vous soyes 
(t encore obs6des par cette crainte £«rvile dans 
n laquelle les patriciens et vos cr^anciers vous 
uont retenus si long ^ temps. Chacun cherche 
«dans les yeux des autres, s'il y d^melera plus 
« de resolution quil ne sen trouve lui-meme, 
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«t et aucun de voma nest asscz hardi pour oser 7""^ 
» dire en public ce qui fait le sujet ordinaire <]e iiume. 
«de Yos entk^ekiens particuliere. Ignorez-vous 
«que vous etes lihi*e3? Oe camp, ces armes, 
K r^ Yous aasurcDtr'ils pas que vous ti'aveK plus 
« de tyran? et si vous en pouvicK encore dou- 
^ ter , (a d-marche que vient de fatre le s^nat 
tt ue sufBroit^elle pas pour vous en convaincre? 
i\ Oe0 homunes si imperieux et si superbes vien-' 
if uent nous rechercher : ils ne se servent plus^ 
t{ ui de cammandemens s^^res , ni de menaces 
u eruellefi; ik nous invitent , comnie leurs con-^ 
« citoyens , a rentrer dans notre communp pa- 
ir trie» et pos souverains oat la bont^ de venir 
«' jusques dans notre camp nous offrir une am- 
»uistie geui^le. Dou vient €U>nc ce silence 
« obstin^ apr^s des graces si singuli^res? Si vous 
(^doutez de kt sincerite de leurs promesses, si 
u vous erai^ez que, sou& Tappit de quelque^ 
« discours flatteurs, on ne cache vos anoiennes 
u chaines , que ne parlezrvous ? et si vous n osez 
« ouvrir la bouche, ^eoutez du moins un Ro-' 
(cmaiu assezL courageux pour ne rien craindre^ 
«^ue de ne pas dire la verity. « 

Pour lora se tomrnant vers Valerius -^ cc Voua 

a no^us iuvitea^, hii dit^il/a rentrer dans Rome^ 

t( matis vous m dites point h quelles conditions. 

. u Ded. pleMiejps pauvres^ maislibres, peaivent-' 
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An " ^1^ ^ r^unir a des nobles si riches et si ambi-* 
^® ^^^' « tieux? et quand mieme nous serions convenus 
« de ces conditions , quelle surety donneront-ils 
« de leur parole, ces fiers patriciens, qui se font 
u un merite, dans leur corps , d'avoir tromp^ le 
wpeuple? On ne nous parle qiie de pardon et 
« d amnistie , comme si nous etions vos sujets , 
« et des sujets rebelles : c est ce qu il faut appro- 
« fondir. II est question de s^avoir qui a tort du 
tf peuple ou du s^nat; lequel de ces deux Ordres 
<c a viole, le premier, cette societe commune qui 
u doit etre entre les citoyens d une meme repu- 
« blique. 

« Pour en juger sans preoccupation , sou£Fi*ez 
« que je rapporte simplement un certain nom- 
it bre de (aits dont je ne yeux pour temoins que 
u vous-mdmes et vos collogues. 

« Notre Etat a ete fonde par des rois, ^t ja- 
« mais le peuple Romain n a ete plus libre , ni 
«plus heureux que sous leur gouvernement. 
wTarquin meme, le dernier de ces princes, 
tt Tarquin , si odieux au senat et a la noblesse , 
« nous ^toit aussi favorable qu il vous ^toit con- 
it traire. II aimoit les soldats, il faisoit cas de la' 
tt valeur, il vouloit quelle fut toujours r^^com- 
« pens^e; et on sqait qu ayant trouv6 des riches- 
« ses immenses dansSuesse, ville des Volsques, 
«dont il setoit rendu maitre^ il aima mieux* 
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if abandonner le butin a son armee que de se ^^ 
" Tapproprier ; en sorte qu outre les esclaves, de Rome, 
tt les ckevaux, les grains, et les nieubles, il en 
« revint encore a chaque soldat cinq mines d ar- 
« gent. 

"Gependant, pour venger vos propres in- 
" jures, nous avons chass^ ce prince de Rome, 
« nous avons pris les armes contre un souve- 
« rain qui ne se defendoit que par les prieres 
« qu il nous faisoit de nous separer de vos inte- 
tf rets, et de rentrer sous sa domination. Nous 
« avons, depuis , taille en pieces les arraees des 
« Vei'ens et de Tarquinie, qui vouloient le re- 
» tablir sur le trone. La puissance formidable 
w de Porsenna , la famine qu il a fallu endurer 
« pendant un long siige , des assauts , des com* 
« bats continuels , rien enfin a-t-il pu ^branler 
(( la foi que nous vous avions donn^e? Trente 
« villes des Latins s'unissent pour retaMir les 
"Tarquins, qu'auriez-vous fait alors si nous 
«vous avions abandonnes, et si nous nous 
«6tions joints a vos ennemis? Quelles recom- 
tt penses n aurions-nous pas obtenues de Tar- 
wquin, pendant que le senat et les nobles au- 
"roient et^ les victimes de son ressentiment? 
« Qui est-ce qui a dissipe cette ligue si redou- 
« table? A qui etes-vous redevables de la defaite 
"des Latins? N est-ce pas a ce meme peuple, 

I. s 
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''~[^ « Fauteur d une puisaaoce que yous avez depuk 
a«Rom«, ((taurad^e coatre Im? car quelle recompense 
« avopts-p^us tirde dv aecours si utile de no^ 
a armea ? La coaditiou du peupie Romaia en 
ttest-elle devenue plus heureuse? L'avexj-vous 
« a$sodd a V0& charges et a vqs dignit^s ? Nos 
«pauvre« eitayens ont-rils seulement trouve 
<tquelque sQulagement dans leur misi^re? N^a-r 
f t-ron pas vu ^n contraire nos plus braves soJ^ 
tt dats, accables sous le poids des u^ui^es , getmir 
<cdans les fers d'impitoyables creauciers? Que 
^ sont devenues tant de vaines proiaessea d a-^r 
(^bolir, a la pai^, toutes les dettes que la duret^ 
¥ des grands leur avoit fait coniracter? A peine 
« la guerre art-elle ete fiuie, que yoi|s avez ^ga-r 
ttliemept oublie uqs services et yos sennens, 
"Que yenea-yous done fa^re ici? Pourquoi vou- 
(«)odr encore seduire ce peuj^e par Tenckante-R 
c^meut d^ VQS paroles? Y a-t-il des sermens 

(f.asaez ^ol^eu^els pour fixer votre foi? Que ga-j 

<fgn^e?j^yQu^, apri&s tout, 4ws mii? reunion 
tifQfVfkifi par artifice, ef^ti?et6^l|^ ayfK^ une de- 
<tfiapcfi r^oipfoque, et qui fte^fie^mipera, a la 
a fei^ , que par uf^ guerre qiyUe ? fi vitoi^, de ps^rt 
« et dartre, de si grands maljaeiArs; prpfitaqs 
(c diA bpiilieiir d^ PQtre a^paratjon ; souffres que 
ttuous noujs doign^ons d'up pays ou Yon nou^ 
tf euebaine comm^ des esclaves, et pu, devenue 
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« ierlniehr de nos propres heritages, naus scrrii- J""^ 

« ines r^duits a les cUltiTet pour le profit dc <Je Rome, 

tthos tyrans. Nous trouTcrons notre pdtrie 

<i partout ou il nous sera perrtiis de vivre en 

w Mberte ; et tant que nous aurons les arihefs k 

ff 1^ main , ncms saarons bieh nous ouvrir un^ 

« route a des climats plus fortunes, w 

Un discours si bardi renouVella, dansFassem- 
Wee, le facb^iJ* souvenir de iani de maux dont 
}^|)euple s(e plaJgnoitj cbacun sempressoit de 
fcitefr des cieniples de la dliret^ des patriciens. 
Les Uiis avoient perdu Jeurs biens; dautreB S6 
plaignoient d avoir g6mi long^-temps dans tes pri- 
sons de leurs creanciers ; plusieiu*s moiKtroieni 
encore les vestiges des coups quils avoient re- 
Qus, et il ny en atvoit aucun qui, datits VitMrH 
general, ne trouvat encore une injure partittx^ 
K^re a veiiger. 

T. Largms, ebef de la deputation (i), cru< 
de^voir r^pohdre k tatot de plslintes , et il le fit! 
avec cette exacte ^quite ct la droittrtC qui Itii 
6t6ient si naturdles. 11 dit qti*on n av6it pu ^tfi- 
pe^her d^s gens qni avoient pr^td letir bictt dei 
boii^ne f oi d'en exiger le paiement , et qtf ii itbii 
sans^exempie, dans tout £tat bien poHc^, <jue le 
magistrat refusal le secourar des lois k cefui quf 

{t) Dioriys. Halicarn. lib. Vf , jpag. l^6i, 

8. 
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2 le reclamoient, tant que ces lois et la coutuin6 

de Rome, gervoient de regie dans le gonvernement; que 

cependant le senat vouloit. bi^n entrer en conr 

noissance des besoins du peuple, et y remedier 

par de nouveaux reglemens ; mais aussi qu'il 

etoit de sa justice de distinguer ceux qui, par 

une sage conduite , m^ritoient les secours de la 

republique, de certaines gens qui netoient 

tombes dans la pauvret6 que par la paresse et 

Tintemperance ; que des s^jditieux , qui ne pa- 

roissoient oecupes que du soin d'entretenir la 

division entre le senat et le peuple, ne meri- 

toient pas plus de grace , et que la republique 

gagneroit beaucoup enperdant de tels citoyens. 

T. Largius alloit continuer un disco urs plu^ 

sincere que convenable a la conjoncture pr^- 

sente, lorsque Sicinius, irrite de ce quil venoii 

de dire au sujet des chefs de la division, Finter- 

rompit brusquement ; et adressant la parole a 

Tassembl^e: «Vous voyez, mes compagnons, 

ttleur dit-il, par le discours superbe de ce pa- 

« tricien, ce que vous devez esperer de sa n^go- 

tt ciation , et quel traitement on vous prepare ^ 

« Rome, si le senat pent, une fois, vous retenir 

((SOUS sa puissance; » et se tournant tout d'ua 

coup vers les deputes: «Proposez nettement^ 

((leur dit-il, les conditions quon offre pour 

a notre retour, ou sortez a Tins tant de ce camp,^ 
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K ou Ton nest pas dispose a yous soufFrir plus aT"^ 

« long- temps. » c deRome. 

Menenius , qui vit bien que de pareilles ex- 
plications n'^toient propres qua aigrir les es- 
prits 5 prit la parole ; et s adressant , a son tour, 
k Tassemblee, il repp^senta quils n^toient pas 
venus dans le camp seulement pour justifier la 
conduite du s^nat; que ces sages magistrats, 
attentiife au bien public , avoient recherche avec 
soin les malheureitses causes de leurs divisions ; 
qu ils avoient reconnu que lextreme indigence 
des plebeiens et la durete de leurs creanciers 
en ^toient la veritable origine, et que, pour y 
rem^dier tout d'un coup , ils avoient d^termin^ 
par un cdnsentement unanime , et par Fauto- 
rit^ souveraine dont ils etoient revetus, de cas- 
ser toutes les obligations, et de declarer les pau- 
vres citoyens quittes de toutes d€ttes;et qua 
regard de celles qu'on pourroit contracter dans 
la suite , il y seroit pourvu par un reglement 
nouveau , et qui seroit concerte entre le peuple 
et le s^nat; qu'on en feroit ensuite un s^natus- 
consulte qui auroit force de loi, et que tout 
ce qu ils etoient de commissaires dai^s Fassem- 
blee, ofFroient au peuple leurs propres vies, et 
qu'ils se devouoient , eux et leurs enfans , aux 
dieux infernaux , s'ils manquoient a leur pa- 
role. 
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^^ Cet habile magi&trat voyaot les esprits |tdour 

4e Rome, cis par sa promesse, et cherchant a diininuer 
la J£^QV|sif^ qui ^toit ept^e les pauyr^s et les ri- 
cher ^lenF T^pf^s^nt^ eQmbieB il etpk n^cea^ 
S£^i|^ qpju^ 9 datos un £t^ ^ il y evit nnt p^tje des 
i^itpyeas^ plus riche que Fauti^e;, et on |^^tep4 
que ,, pow^ f^Q I^Qut^r qett^ la^axin^fi a ^ peu- 
ple ecicof e grossier, fl eut recoUJ^i^ a eel applor 
gue si conp^ , 4\il^e con^pirptiOfl de lous le^ 
meBih^-ep, du Qorp^, h^v^^m eeiiitre VaM^oifiae, 
aom pretp^leque, ^afps travailler, il j:0ilis^oit lui 
seul du tPays^ de to^» |es a,iKtre$. (i) Apres en 
uvoiF fait Fapplieatioa £^i| peuple et sin sene^t, 
il lei|:ir represents^ que cet auguste corpsi, coinBie 
restoanae, ^epandoit ^^m les differed roem* 
bres qui }^i ^toiept uiiis , 1^ ipeme iicmj^iture 
qii'il recevoit, mi^$ bieisb mku^ pfepqyee, et 
qwe c'6te4* ^ liiii sfi^l qu'ik tiroie^t Jeur vie et 
\^\M^$ foveas, M^ri($ $oipiit-ce pas le» patriciens^ 
« ajeiiita-l-il,: q^i le$ preeoders ^e sent deelar^S 
^ pouff !« liberty ? A qui et6s-:V0iifi redeviiWe* de 
« letablisaeiii^nt de (a> repubtique? D^ms les 
«< plus grands, perils ^4e <|ufl e^t^ tourne^^vou^ 
tt ka yeux, et d-ftw aowt sortis ees conseiljs gene* 
i^reu^ qjoi ont saiive I'Btat? Ri^ n^est plus ejher 
«$^ cette s^e eompagnfe que votre eacgserva- 

(i) Tit. Liv. Dec. i, lib. II, c. 32. 
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lotion et votre union. Le s^nat votis aime tons a^ 

iratecJ rafftebtioii rais^tinablei d'iih pfefie; mais ^^^^'^' 

<t sati^ is'kbuis^et dux csrefs^ed itifidi&lfes d*tiii Mk-^ 

«teur. Vous demandez Tabolition des dett^^,- 

« il tbiiS Facbdrdfe ; txk^h 11 ne Votis Taccorde 

«< que parce qu'il la iroit juste et titile du bieri 

«de la patric. Reirene^ doufe, avefc <>onfianc^^ 

<( dan$ le sein de cette m^re cbmmune qui nbiis 

u a toiis nourris dalis des sentimens ^alement 

it jgiitiiteux et libfes. Recetez pos etiibrasser 

it menS) pour pr^mices de la paix ; renirons tons 

it en^fnble dans Rome; allons, de concert, y p6i> 

titer les |)rei»iferes liotivelles de notre reunion; 

ti et fassent les dieuk protecteurs de cet empire 

it qu elle 80it cel^br^e^ dans la sttite,^ par de nou-^ 

it velles victaires contre nos ennemis ! a 

Le peuple ne put ehtendre tiii discours si 
touehant sans r^pandre des larmes; tons ces 
pl^h«^iens, eotnme de eoiacert, sfadressant a 
Mehenius , s'^cri^r^nt qu'ile 6toient contens ^ 
et qu'il les rameMt dans Hoiiie. Klais ce faux 
Brutus qui Tetfdit de parler si ^iVetiient con^trc 
le senat, a^r^ta cette saillie. II Ait aupetrpte qtCk 
la verite il devoit etre satisfait, pour le pijfeenty 
par Faibo^lition des dettes; mais qti'^il tie pou- 
voit dissimuler que ravenir Im £s^soit peur, et 
qu il craignoit que le s^tiat ne Se Y^ngedit , un> 
jour, de la! justice qui! avoit ^ti fared dt leur 
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^ renJre, a moins, ajonta-t-O, quon ne tronve 
^^^' le* moyens iTassarer r£tat ct la liberte da peo- 
ple contre les entreprues d'un corps si amhi- 
tienx. 

« Quelle surete pouvez-Tous exiger, repartit 
« Meneniuft^ autre qae eelle que vous donuent 
«i nos lois et la coustitution de la republique? » 
« Accordez-Dous, lui repondit Brutus, des offi- 
« ciers qui ne puissent etre tires que de TOrdre 
*i des pleb^iens. Nous ne demandons point qu'ils 
« soient disting^es par les marques honorables 
M de la magisirature , ni qu'ils en aient la robe 
« bordee de pourpre, ni la cbaise curule, ni les 
« licteurs* Nous laissons volontiers toute cette 
« pompe a des patriciens fiers de leur naissance 
« ou dc Icurs dignity ; il nous suf&t que nous 
M puissions dire , tons les ans , quelques ple- 
« }x*icns qui soient seulement autorises pour 
«emp6cher les injustices quon pourroit faire 
M au peuple, et qui dcfendent ses interets publics 
tf et particuliers. Si yous etes venus ici avec une 
« volont^ sincere de nous donner la paix, vous 
«ne pouvez rejetter une proposition si equi- 
ty table, » 

Le peuple, qui est toujours de Favis du der- 
nier qui parle , applaudit aussitdt au discoiirs 
de Brutus. Les deputes furent extremement sur* 
pris dune pareille demande; ils seloignf^rent 
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nn peu de Fassemblee pour conferer ensemble ; ^^ 
et, apres y etre retournes, Menenius leur dit ^« Rome?. 
qu ils demandoient une chose bien extraordi- 
naire, qui meme, dans la suite, pourroit etre la 
source de nouvelles dissentions, et qui passoit 
absolument leurs instructions et leurs pou- 
voirs ; que cependant M. Valerius et quelques 
uns des coinmissaires eh alloient faire leur rap- 
port au senat , et qu ils ne seroient pas long- 
temps sans en rapporter la reponse/ 

Ces commissaires se rendirent en diligence 
a Rome: on convbqua aussitot Tassembl^e du 
s^nat, ou ils expos^rent les nouvelles preten- 
tions du peuple, M. Valerius s en re.ndit le pro- 
tecteur : il representa qu il ne falloit pas espe- 
rer de pouvoir gouverner un peuple guerrier, 
sol^Urt, ^t citoyen tout ensemble, comme on 
p0urroit faire de paisibles bourgeois qui h au- 
roient jamais quitte leurs foyers domestiques; 
que la guerre et Texercice continuel des armes 
inspiroient une sorte de courage peu compa- 
tible avec cette servile d^pendance qu on vou- 
loit exiger de ces braves soldats ; qu'il y avoit 
meme de la justice a traiter avec de grands 
egards un peuple genereux qui , aux depens de 
son sang, avoit eteint la tyrannic; qu'il 6toit 
d avis de leur accorder les officiers particulier$ 
quils demandoient; et que peut-etre de pareils 
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^^ inspecteiirs tie seroknl pas inutiles dans ub 
4e RoD)«. j^tat libl'e pour veiller sut beux qui ^ panui les 
gra&ds ^ seroient letites de pDii» leur autorite 
trop loifi. 

Applud ne put entendre ce disooitfs sans fr^ 
mli* d'indJgnatidB. II prit les dieux H les hoin<* 
mes £1 t^moin de tons les niaux que oauseroit , & 
la r^pablique^ tine pareille innovation dans le 
g;ouvemem^nt; et, comme si ton txAe et sa co- 
lere Ini eussent tenu lieu d 'inspiration , il pr^dif 
an s^nat que, par un exchs de lacilit^^ il alloit 
laisser etd:ilir nn tribunal qui s6l6veroit insen- 
siblemetit contre son antorit^ , et qui la detrui- 
roit a la fin. Mais ce g^n^iieux s^nateur fut peu 
^cout^ ^ et on ne reg^rda ses remontrances que 
comme le diBCtmr^ d'un homme attache , avec 
opiniitifet^ , k son sentiment ^ et chagrin de 
ce qii'on ne le suivoit pas. Le parti contraire 
pr^alut; la plupsirt des semateurs^ las de ces 
di vi^i^ns, voittloient la pals a quelque prix 
cpsie ceffit; ainsi^ presque dun commun ac- 
cord , ifh etm^ntifl si la cr^aition de ces nou- 
veaux magistrats , qui furent appel^s tribuns du 
petupte. 

II en fut fait un s^natus^consulte qui renfer- 
moit en menxe temps FaboHtioii des dettes. Les 
envoy ^s du s^nat le port^rent an camp, comme 
le sceau de la paix. II se^fibloit que le peuple 
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neat plus rien qui le rettnt hors de Rome ; ^^ 
mais leg chefs de la sedition ne soufiFrirent ^e i^<»n^ 
point qu on se s^par&t, avant qu'on exit proc^de 
a lelection des nouveanx magistrats da peo-^ 
pie. L'assemblee se tint dans le camp meme; 
on prit les auspices; les voix et les suffrages 
furent recueillis par curies, et oaelut pour les 
premiers tribuns du peuple , selon Denys dHa- 
licarnasse (i), L. Junius Brutus, et C. Sicinius 
Bellutus, les chefs de la revoke, qui associ^rent 
en meme temps a leur dignite C. etP. Licinius, 
et Sp. Icilius Ruga. Tite-Live pretend que C. 
Licinius et Lucinius Albinus fiirent les premiers 
tribuns qui se donn^rent trois coUegues , parmi 
lesquels on compte Sicinius Bellutus; et cet his- 
torien ajoute qu'il y avoit des auteurs qui pre- 
tendoient qu'il n y eut d'abord que deux tribuns 
elus dans cette assemblee. 

Quoi qu il en soit , ces premiers tribuns et 
ces chefs de la sedition, pour prevenir le res- 
sentiment du senat, eurent Fadresse d'interesser 
tout le corps de la nation dans leur conserva- 
tion. Le peuple, avant que de quitter le camp, 
declara , par leur conseil , la personne de ses tri- 
buns sacree. II en fut fait une loi par laquelle il 
etoit dtfendu, sous peine de la vie, de faire au- 

(i) Dionys. Haiicarn. h VI, p. 4io. 
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. cune violence a un tribun, iet tous les Remains 

An ^ ' 

de Rome, fupcnt oblig^s de jurer, par les sermens les plus 
solennels, Tobservation de cette loi. Le peu- 
ple sacrifia ensuite aux dieuK sur la montagne 
meme, qu on appela depuis le Mont Sacri, doii 
il rentra dans Rome a la suite de ses tribuas.et 
des deputes du s^nat. 



FIN DU PREMIER LIVRE. 
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Les tribuns du peuple, qui n'avoient ete crdes que |>our 
empecher Foppression des plebeiens, tachent de de- 
truire Tautorit^ du senat. Origine des ediles pl^b^iens^ 
De queHe maniere les tribuns yinrent k bout de se Faire 

. donner le droit de conyoquer les assemblees du peu- 
pie. Coriolan se declare hautemeot contre les entre- 
prises des tribuns. Garactere de ce patricien. Les tri- 
buns veulent Tobliger a rendre compte de sa conduite 
devant I'assembl^e du people. Coriolan refuse de re- 

- connbitre Tautorit^ de ce tribunal. Le s^nat intertient 

ft. 

d'abord en 8a feveup, mais a la fin il Tal^andpnn^, et 
. donne un.arr^t qui irenvoie la decision de ce differend 
k Tassemblee du peuple. Coriolan est condamne a un 
' exil perpetuel. II se retire cbe^ lesYolsqueSi a qui il 
vieht a bout de faire prendre les armes contre les Ho- 
rn^ ins. Il entre sur leurs terres a la t^te d\ine nom^ 
. Jbreuse armee. Tout {Jie devant lui; Rome meqae ayoit 
tout a craindre, lorsqu'elle se^voit deljvrde de danger 
par la sagesse et la prudence de.deux Romaines entre 
autres, dont Tune etoit la (emme et Fautr^, la mere de 
Coriolan. 



Home , par r^tabli^sement du tribunat, chan- 
gea, une seconde fpis, la forme de;Son gouver- de Rome. 
»ement. II ^toit passe, comme mous venous ^^^* 
de le voir, de T^tatj monarchique i une*espcce 
d aristocratie , oii to^te Tautorit^ dtoit eiitre les 



An 
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77"" mains dusenat et de» grsmds. Mais, par la creor 
de Rome, tion dcs tribuDS , on vit s elever insensiblement , 
et comme par degr6s , une noifvelle dcmocra- 
tie , dans laquelle le peuple , sous difFerens pre- 
textes, sempara de la meilleure partie du gou- 
.veraamefi^t* 

n sendilcnit daboid que le senat neiit rien 
a craitidre des tribuns, qui naToient d'autre 
pouvoii* que celui de s'int^resser a la defense 
de tous les plebeiens. Ces nouveaux magistrals 
II ayoient meme^ dans leur origine, ni la qualite 
de s^nateurd, di. tribtinal paf^ticulier, ni juris- 
diction Sttr lettrd cdneitcyyens , ni le pouvoir de 
convoquer les assemblees du peuple. Habilles 
comme de simples particuliers , et escortes dun 
seul domestique appele viateur, et qui etoit 
comne nn Vdiet de ville ^ its demeurdient assis 
suF Qu bcmc' api-^dehors dp senat, et ils n y 
itoient admis qtre lorrsqu^ les consuls les fai- 
soient appeler pioui* avoir leur avis sur quelque 
affaire qui concernoit les interets du peuple. 
Toute leur fonction se reduisoit a pouvoir s op- 
poser aux ordonnances du s^nat par ce mot 
latin, veto, qui vcfut dire/e tempSche, quils 
mettoient aU ha» de sed di^rets^, q&^nfd lis lea 
cr€yfoicjnt coftttaircjd k 1^ liberty dU peuple, et 
cette dutof ite Hoit tetttoje renferinee dans les^ 
Haurailles de Roiliey et tout au piud a un miHcr 
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au3|; environs ; et afin que le peuple eut tou^ J^ 
jouijs, dans la ville, despirotectewrsprets a prent ^ Rome* 
iire sa defease , il u'itoiti poiat permis aux tri- 
buns de s en eloigner un jour entictr, si ce n etoit 
dans les FSries latines. G etoit par la m&me rai- 
son qu ils etoient obliges de tenir la porte de 
leur maison ouverte, jour et niiit, pour recevoir 
)es plaintes des citoyens qui auiroient recoars a 
leur protection. De semblables magistratg scnift 
blpient n avoir e^t^ institU(§s que pour emfechev 
seulement roppressiod dea malhesipeuji; maia 
iU t\^ se eontinrent pas kveig-r temps daqs un 
ii^t 3i plain de moderation. II n y ^t rien, dans 
U ^nite, de si gmnd et de si ^lev^ o^ its ne pMM>« 
tassent leurs vuesk ambtiieuses. Nbuafes T^rfona 
bientot entrer en cohdurreBce a^ec les pnen 
iniers magistrats de la r^pubUque; et, souis pr^ 
teMe d assurer la liberte du peuple, ils ii eurent 
poi;r objet que de ruinei;) insensiblefBcixt I'au^ 
torit^ du senat. 

, \Jm des preniiepes. demarcbes de des tribtma 
fut de demander permission au s^nat de choisir 
4eui^ plebeiens qui^ sou& le tiive . d'^ihs , les 
pussent secourir dana la mukitudid des> af&irea 
d^nt ils se disoient aocabl^s dans on^ aussi 
grande ville que Rome, et sur-tout au com- 
mencement d une nou^ljie ipagistrature. 
Le s^nsit T tQUJQurs divi$6, et quiavoit perdu 
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'^^ de vue le point fixe de son gouvernement , se 
a« Rome, laissa eniratner au gvi de ces ambhieux ; on 
leuraccorda enc^recette nouvelle demande (i); 
Telle f ut Torigine des ejdiles pleb^iens , creatures 
et ministres des premiers tribuns , et' auxquels 
on attribua, dans la suite, rinspection sur les 
edifices publics^ le soin des temples, des bains, 
des aquedtics, et la connoissance dun grand 
Hombile d'affaires quiv etoient auparavant dtt 
ressort desjcon^ulg: nouvelle breche que les tri- 
buns firent a rdutorit^ du senat. » 

Cepehdant les s^nateurs les plus populaires 
se flattoient, en relAohant'quelque chose de 
leurs droits , d'avoir* au nioins retabli le calme 
dans la republique. Rotee en effet paroissoit 
tranquiUe, et il.sembloit qtie la retftiion du 
peuple avec les patriciens ifut sincere et 'dura- 
ble. Mais le feude la divisidn, cache au fond 
des cobuTS, ne tarda gui^res ^ se rallumer (2). 
561. CTne famine qui survint, Tannee suivante, sous 
le coiisulat de T» Geg^nius et de P.Minucius , 
servit de.pretexteaux tribuns pour se dechainer, 
de nouveau, centre les grands et le senat. (3) 
Sp. Icilius etoit, cette annexe, le premier des 
tribuns ; et Brutus et Sicinius , pour demeurer 

* 

(i) Dronys. tialicarH. lil>. ^I, p. 4ii* — (2) Orosius, 
lib. II, cap. 5. — (3) Dionys. Halicarn.Jib. VII; p. /p8. 



toujours a la tete des affaires ^ ^toient passi^s 7~^ 
du tribunat a la charge d ediles. Ges seditieux , de Rome. 

!2b I 

dont le credit ne subsistoit que par la mesiii- 

telligence quils entretenoient entre les deux 

Ordres de la republique, publioient avec mali- 

guite que les patriciens ayant leurs greniers 

remplis de grains, avoierit procure la disette 

publique, pour se d^ommager par le prix 

excessif quils les vendroient, de ] abolition des 

dettes; que cetoit une nouvelle sorte dusure 

inventee par ces tyrans pour avoir, a vil prix, 

le peu de terres qui restoient aux pauvres pl^- 

beiens. 

Cependant ces tribuns ne pouvoient ignorer 

que c'^toit le peuple meme et sa desertion sur 

le Mont Sacr^ , dans la saison qu on s^me les 

bleds, qui avoient cause cette disette, parce que, 

dans ce desordre general oil la plupart des me- 

contens songeoient a s'etablir ailleurs, les terres 

etoient demeurees incultes et sans etre ense* 

mencees. Mais ces artisans de discorde ne cher- 

choient que despretextes. Ilss^avoient bien que 

les nioins vraisemblables etoient toujours des 

raisons solides pour une populace qui man.-, 

quoit de pain , et ils ne decrioient le gouverne- 

ment que pour s en rendre les maitres , ou du 

nxoins pour le changer suivant leurs interets. 

Le senat n'opposoit a ces invectives que des 
I. 9 
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^^ soins constans et genereux, (i) et une applica* 

de Rome. tion<rontuiueIle a.pourvoir aux necessites du 

peuple. II faisoit adbeter du bled de toas cotes; 



et parce que les peuples voisins de Romeet j 
loux de son agrandissement , refusoient den 
foumir, on fiit oblige den envoyer chercher 
jusqu en Sicile. P. Valerius , fils du fameux Pii- 
blicola, et L. Geganius, frere du consul, furent 
charg<^ de cette commission. 

Cependant, commeles tribuns continuoient 
a r^pandre des bruits desavantageux k la con- 
duite du s^nat, pour tacher de souleverle peu- 
ple, les consuls convoquerent une assemblee 
du peuple pour le d^tromper, et pour lui faire 
voir, par les soins qu'on avoit pris de sa subsisr 
tance, Tinjustice et la malignite de ses tribuns. 
Ceux-ci leur disputerent la parole; et comme, 
dans cette concurrence,les uns etles autres par- 
loient en mSme temps, aucun n'etoit entendu. 
On representa en vain aux tribuns qu'ib n'a- 
voient aucun pouvoir de traiter directement 
avec le peuple, et que leurs fonctions se bor- 
noient au seul droit d'opposition, quandmfeme 
on auroit fait au peuple quelque proposition 
contraire a ses interets (2). Ceux-ci renvoyoient 



(i) Dionys. Halicarn. 1. VII, p. 417. — (p) Idem, ibid, 
p. 4^0. 
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ies coBistils a Tassembl^e cki s^natt, eotnine au ^^^ 
«eul endpok aii ife pauvotent presider; mais ils ^^ Rome. 
gfoirterwrient , avec oprniatrete , qu rl leur appar- 
tenroit, par preference aux autres magistrals, de 
prendre la parole dans les assemblies du peuple. 

Cfes pretentions reciproques augmenterent 
lef tunimhe : !a dispute s'i^chauflfoit insensiMe- 
ment, et les plusi emtportcs de chaque parti 
etoient pres tfen venir aux mains, lorsque Bru- 
tes, qui nctoit cette anilee quedile, comine 
6t>us Favolis dft, erut , a la feveur de ce desor- 
dre, poiivoir entendre l'atitorit6 des trifcuns; ef 
sadressan< aux deux consuls, il leur promii 
d appaiiser la sedition , s'ils vouloient Bien lui 
permettre de parter en puMic. 

Les consuls , qui trouvoient dans cette per- 
mission quel^r dernandoit un pl^b^ien, en 
presence de ses* tributts, une nouvelle preuve 
du droit quils aroient de presider a toute as- 
^embl^ du p^ple Romain , consentirent quit 
put dire Kbreraeni; son avis, ue doutant pas 
que comtne il scjavoit que, sous Pe nom^ (Fassem- 
blee du peiiple, an comcprenoit egalement les 
senglteurar et les cfcevalters afiissi bien que les 
plebeiens , il ne portart les tribuns k se d^sister 
de leurs pretentions. Mais Brutus avoit une vue 
bien differente, et au lieu J'adresser la parole 
au peuple ou aux tribuns , il se touma vers k 
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J^ consul Geganius , qui avoit ete un des commis^ 
de Rome, saires que le senat avoit envoyes sur le Mont 
Sacre. «Vous souvenez-vous, lui dit-ily que 
« dans le temps que nous travaillions, de con- 
« cert, a la reunion des deux Ordres de la repu- 
ttblique, aucun patricien ninterrompit ceux 
«qui etoient charges des interets du peuple, et 
« qu on en convint meme expr^s, afin que cha- 
«que parti put exposer ses raisons avec plus 
« d'ordre et de tranquillite » ? « Je m'en souviens 
«fort bien, r^pondit Geganius». «Pourquoi 
tt done, continua Brutus, interrompez-vous au- 
« jourd'hui nos tribuns^ dont la personne est 
tt sacr^e et revetue d une magistrature publi- 
« que ^? a Nous les interrompons avec justice, 
« rdpartit Geganius j parce qu ayant convoque 
« nous-m^mes lassemblee , suivant le privilege 
« de notre dignity, la parole nous appartient ». 
Le consul ajouta avec trop de precipitation et 
sans prevoir les consequences d un pareil dis- 
cours : Que si les tribuns avoient convoqud tassem- 
bide J bien loin de les interrompre, il ne vou-. 
droit pas meme les venir ^couter; quoiquen 
qualite de simple citoyen Romain , il eut droit . 
d assister a toutes les assemblies du peuple. 

Brutus n eut pas plutot entendu ces derni^res 

. paroles, quil s'^cria, transport^ de joie. « Vous 

u avez vaincu , pl^beiens : tribuns , cedez la place 
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«aux consuls: quils haranguent aujourd'hui ^^ 
« tant qu'il leur plaira; demain je vous ferai <Je Rome, 
tt voir quelle est ladignite et la puissance de 
« vos charges. Faites seulement cjue , par vos 
.ttordres et sous votre convocation, le peuple 
« se rende ici de bonne heure. Si j'abuse de sa 
«confiance et de la votre, je suis pr^t a expier 
« des promesses temeraires par la perte de ma 
« vie. » 

On fut oblige de congedier Tassembl^e , a 
cause de la nuit qui survint durant ces dis- 
putes. Le peuple se s^para dans Timpatience 
de voir, le lendemain , lefFet des promesses de 
Brutus; et les patriciens se retir^rent de leur 
cote, meprisant les discours dun particulier 
incapable, a ce qu ils pretendoient , de donner 
plu^ d etendue a la fonction de tribun que la 
voix de simple opposition qui lui avoit ete at- 
tribuee surle Mont Sacre. 

Mais Brutus, plus habile que ne le croyoit 
le senate fut trouver le tribun Icilius. II passa 
une partie de la huit a conferer avec lui et avec 
les autres tribuns, etil leur fit part de ses des- 
seins. « 11 n est question pour reussir, leur dit-il, 
« qup de faire voir au peuple que le tribunat lui 
ft devient inutile, si les tribuns n out pas le pou- 
« voir de cony ©queries assemblees, pour lui re- 
« presenter ce qui est de son interet. Le peuple 
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« Bie nous refijisera jamais de passer unB loi qui 

de Home. ^ u^ p^^t que loi Hv^ ayautageuse; toute la dif^ 
^'* « ficiilt^ <^»9isle k prevcuir lie senat et les pa- 
¥ tricieos (foi pou$raiea:t « y opposer. Pour oda 
« il fa^t tei^kr t assemMee le ^us mattu qu'on 
M po«j:*ra, ^t 36 saieir , da bonne h^are^ de tous 
« ies posCes qui enYuronnenC la tribune aux faa^ 
¥ ranges ». Led tribuns ay ant i^prouTe son 
projet, envoyferent, dans les difFerens quartier^ 
de la ville, ^solUciter lee prineipiaux pl^>eiens de 
se rendre dans la place ^ a la pointe du jour , 
avee le plus de monde quil ieur seroit possible, 
lis sy trouverent enx-xs^wje$ ayaat le JQurj et, 
par le conseil de Brutus, ils s empare^tit d'abord 
du temple de Vulcain , ou se pl^goient ordinai-^ 
rement ceux qui vouloient harang^er e Une foule 
innon^brable de peuple eut bient6t r^mpli la 
place. Icilius prit la parole i et ^ poqr renouvel-« 
ler Taigreur et ranimosttei dans les e^prits, il 
commen<;a par rappeler taut c^ que le peuple 
avoit souffert de lavarice et de 1 inhumanity des 
^ands, avant 1 etablissement du tribunat. II re- 
presenta ensuite que la mis^re publique n au-r 
roit point ^ de fin, s'il ne se fut trouv^ deux 
citoyens assez eourageui^ pour a opposer a la 
tyrannic des patricoens; quapriei&rabolition dea 
dettes, ces m^iies patriciens se servoient de lat 
('amine pour redliire de nouveaule peuple daiiisi' 
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la servitude , et qu'iis^^pfeteadbieat mti^rdire aux ^~ 
tribuns Fusage de la parole dans les. aesea^ees, do Rome. 
de pecu? q^'ils Weekaira^seut le p^uj^e scht ses ^ "' 
veritables mter6t« ^ qod eette tymmtaie yisibte 
rendoipt le- tribmxBik wMile^ 6t qit'il' falknt ou 
que le peuple reBa&<{at lui-meme a ^tte ma^ 
gistratore, &u (|ue,.par ane dou^eUe loi, ilau-* 
topisat se& magi^trats a eonvoquer des asseHx- 
blees pour y traitor de ses di?oi4s , et qu'il fut 
defendu alors., soui^ de grieves peines, de les m- 
terronapire et de le& troubler dans Te&ereice de 

leurs dbarg^Si 

Ge disGours> fut re^iL, a rorduiaipe, avec de 262^ 
grands applaudissieHieBS. Le peuplk 9^icvm aus^r 
sitoi <^il prepe^t la- loi lui-meoaie, H Tavoit 
dressee pendant la iHiit, et la tendit toutepr^te, 
de peur quis^ s^ on. dut it^ oblig<^ d eix remett:^e 
la publicatioia a la; prochaine assemUee, te 
senat et le& patHksienfS^ ne &y lussenrt tmmves 
pour sy opposer: ajusi il la lu^ tout haut, et 
elle ^toit eoncue en ees terntes-: 

a Que persoime ne. soit asaezlMiFdi pour in^ 
u terrompre un tiribun qni p^wle dans Tassetn- 
« blee du^peupleRomaida (i); Sr.que^truzl viole 
« cette loi,. quil donned cautiouf siu^ls^ehamp 
« de payer Fanisend^ a^laquelle il<serst;baidanine^ 

(i) Dionys. HBtUkiarnv lib; VII, fA^^S^^ 4^» 
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" — " " s*il le refuse , qu'il soit mis a mort , et ses biens 

An * 

de Rome. » COnfisqu^S. » 

* ^' Le peuple autorisa cette loi par ses suffrages. 

Les consuls ayant voulu la rejetter, en disant 
que ce netoit qu'une loi surprise par artifice, 
«t dans une assemblee furtive , faite sans aus- 
pices, et sans convocation legitime, les tri- 
buns d^clarerent hautement qu*ils n auroient 
pas plus d egard pour les senatus-cQnsultes, que 
le senat en auroit pour ce plebiscite. Ce fut le 
sujet de beaucoup de disputes, oil tout se passa 
en reproches de part et d autre, mais sans ja- 
mais en venir aux voies de fait; Enfin le seniat, 
comme un bon pere, ceda a Topiniatrete des 
plebeiens^ quil regardoit toujours comme ses 
enfans. La loi fut re^ue par un consentement 
general des deux Ordres. Le peuple, content 
d'avoir augmente la puissance de seis tribuns , 
supportoit la famine avec patience; et dans sa 
mis^re^ il conservoit encore assez d'equite pour 
respecter ces grands hommes qui lui resistoient 
avec tant de courage et dc fermete. 

La ville demeura quelque temps tranquille ; 
mais rabondance prpduisit ce que la famine 
n'avoit pu faire; et une flotte chargee de grains, 
et qui arriva aux cotes de Rome, fournit une 
nouvelle occasion aux tribuns detendre leur 
pouvoir, et de rallumer la sedition. 
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P. Valerius et L* Geganius, que le senat avoit "j^ 
cnvoyes en Sicile, comme nous Favons dit, en de Bome. 
revinrent avec un grand nombre de vaisseaux 
charges de bled, sous le consulat de M. Minu- 
cius et de A. Sempronius. Gelon, tyran de Si- 
cile, en avoit fait present de la meilleure partie, 
et les envoyes du senat avoient achete le sur- 
plus, des deniers publics. II etoit alors question 
du prix qu'on y mettroit; les tribuns furent 
mandes dans le senat pour en dire leur avis. 
Les senateurs, qui n avoient pour objet que de 
retablir une parfaite intelligence entre le peu- 
ple et le senat, opinerent a ce qu'on distribuat 
gratuitement, aux plus pauvres, le bled qui ve- 
noit de la liberalite de Gelon , et qu on vendit , 
a vilprix, celui qui auroit ete achete des de- 
niers publics. Mais quand ce fut a Coriolan a 
dire son avis, ce s^nateur, a qui Finstitution 
du tribunat etoit odieuse, soutint que cette 
condescendance du senat pour les besoins du 
peuple, ne serviroit qua nourrir son insolence ; 
qu'on ne le retiendroit jamais dans le devoir 
que par la mis^re , et que le tettips etoit enfin 
venu de venger la majeste du s^nat violee par des 
^editieux, dontJes chefs, par un nouveau crime, 
avoient extorqu^ des dignites comme la recom- 
pense de leur rebellion. Ce fut ainsi que s expli- 
qua cesenateur, en presence meme des tribuns. 
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Mais arant que de Twpporier les suites de 
4e Rome, cette a£BEure, je ne crois pas que nous pulsions 
nous dispenser de fure connoitve un peu {4us 
particuli^ment un homme qui va joaer uh 
ai grand role dans cet endroit de Fhistoire, et 
dont la fortune eut plus d eclat que de bon-^ 
beur. 

Caiua Marcius Coriolanusetoit issudune des 
plus illustres families patriciennes de Rome, 
On lui avoit donne le sumoxn de Coriolan 
pour avoir emport^, lepee a la main, Corioles, 
une des principales villes des Volsques. Ayant 
perdu son p^re des sa plus tendre jeunesse, il 
fut^leve avec un grand soin par sa mere, ap- 
pelee jV^turie , femme dune austere vertu, et 
qui n avoit rien oublie, poqr inspirer ses senti-> 
timens k son fils; 

Coriolan ^toit sage, frugal, desinteresse ,^ 
dune probite exacte, attache inviolaJptement 
a Tobservation des lois. Avec ces vertus paisi-^ 
bles, jamais on n avoit vu une si baute valeur, 
et tant de capacite pour le metier de la guerre. 
II sembloit quil fut n^ general; mais il ^toit 
dur et imp^rieux dans le comrmandement ; S€-^ 
Vere aux autres conxme a lui'-meme , ami ge- 
nercux, implacable ennemi, trop fier pour un 
republicain. Content de la droiture de ses in-^ 
tentions , il alloit au bien sans^ meuagement et 
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sans ces insinuations si n^cessaires dans un ^^ 

£tat, dont 1 egalite et la moderation fa^iSQient le ^ Home. 

fondement. II avoit demaod^ k a>nsiiiktt, VoiVi'-. 

nee prec^dente , et la plmaFt d?s s^aat^urs y 

persuades qu un si grand capifaine rendroit 4^s 

services ixnportans a TEtat , s'il etoit revetu de 

cette dignite , lavoient briguee en sa faveur. Ce 

fut un titre d exclusion, a 1 egard du peupk, que 

cette recommandation des grands. Las tribuns^ 

qui redoutoient ce courage eleve e\ cette grsinde 

fermcte de Goriolan, avoient fait eovi^ager aux 

plebeians les sollicitations du seaa^ econn^ une 

conspiration secrete contr e leur Ordre : c'est ce 

qui Qt que le peuple lui refusa ses auf&ag^a* Ce 

refius lui fi|t tres sensible , et jetta da»s 3oa es-^ 

prit de vifs ressentimens , qull fit eclater dans 

cette occasion. « Si le peuple pretend , diaoit-il 

«en plein senat, avoir part a nos Uheralites^ 

u s il demande dies vivres a, vil prix , qu il rende 

« au s^nat ses anciens droits , et qu U efface jus<* 

^rquaux traces des dernieres seditions. Pour- 

« quoi verrai-je, dans la place et a la tete dupeu- 

tt pie, des magistrats^ inconnus a nos p^res (i), 

« former, dans Tenceinte de la mfeme viUe, 

« comn^e deux republiques differentes? Souffrir 

« rai-je un Sicinius^ un Brutus regner unperieu- 

(i) Tit. LW, lib. 11; cap. 34. 
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^^ a sement dans Rome, moi qui n ai pu y soufirir 

^e iiome. u dcs Fois? Sorai-jc reduit a ne regarder qu avec 

« craiBte des tribuns qui ne doivent leur puis- 

«sance qua notre propre foiblesse? Ne souf- 

« frons jpas plus long-temps une telle indignite, 

* et rendons a nos consuls cette autorite legi- 
« time qu ils doivent avoir sur tout ce qui porte 
« le nom Romain. Si Sicinius en est mecontent, 
« qu'il se retire , une seconde fois , avec ces re- 

* belles qui nourrissent son insolence et qui 
« soutiennent sa tyrannic. Le chemin du Mont 

* Sacre leur est encore ouvert , il ne nous faut 

* que des sujets soumis et paisibles; et il vau- 
« droit encore mieux s'en passer que de parta- 
« ger, avec une vile populace, le gouvernement 
« et les dignites de Tfitat. « 

Les senateurs les plus ages, ceux sur-tout qui 
avoient menage la reunion , trouvoient plus de 
haut^ir que de prudence dans un discours si 
vehement. Les jeunes senateurs, au contraire, 
qui n'en prevoyoient pas les suites, lui don- 
noient de grandes louanges. Admirateurs de la 
vertu de Coriolan , ils se recrierent qu'il etoit 
le seul qui eut le courage d un veritable Re- 
main. Chacun se reprochoit , comme une la- 
chete inexcusable , le consentement qu'il avoit 
donne a Terection du tribunat ; on parloit tout 
haut de Tabolir; et le plu3 grand n ombre des 
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^oix alloit a retablir le gouvernement de la re- ^^ 
.publique sur ses anciens fondemenSi de Romi 

Les tribuns, que les consuls avoient fait en- 
trer dans le senat, comme nous Tavons dit> 
.voyant cette esp^ce de conjuration contre leur 
Ordre, en sortirent pleins de fureur, invo- 
q[uant les dieux vengeurs du parjure, et les 
prenant a temoin des sermens solennels avec 
lesquels le s^nat avoit autorise F^tablissement 
du tribunat. Us assemblerent le peuple tumul-r 
tuairement, et ils crioient, du haut de la tri-. 
bune , que les patriciens avoient form^ une con- 
spiration pour les faire p^rir avec leurs jFem-* 
mes et leurs enfans ^ a moins que les plebeien^ 
ne remissent leurs tribuns enchaines en la puis- 
sance de Goriolan ; que c etoit un nouveau tyrau 
qui s'^levoit dans la republique , et qui vouloit 
ou leur mo rt ou leur servitude. 

Le peuple prend feu aussitot (i); il pousse 
mille cris confus, remplis d'indignation et de' 
menaces. Rome, a peine tranquille, voit re- 
naitre une sedition plus dangereuse que la pre- 
miere. II n est plus question de.se retirer sur le 
Mont Sacr^, le peuple, qui a, pour ainsi dire ^ 
essaye ses forces, pretend disputer aux.patri-. 
ciens I'empire deRome, au milieu de Rome 

(i) Tit. Liv. lib. II, cap. 35. 
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^^ ineme. On ne parte pais moins que dialler sur- 
4e Rome, le-champ arracher Coriolan du s^nat, pour Tim- 
moler a la haine publiqu^. Mais les tribuns , 
qui le ▼ouloient perdre plus surement, sous 
J>r^texte d observer les formes de la justice, Fen- 
voyerent sommer de venir rendrfe compte de 
sa coliduite devaut Fad^emblee du peuple , daiid 
la ^vue , ^'il obdssoit , d'etre les maitr^s et les 
arbife*es de la Vie de leiir ennemi, ou de le ren- 
dre pkls 6dieux au peuple , s'il reftisoit de re- 
conuoitrfe son autorit^. 

• Coiiofetri, riatureHement fier et hautain , ayant 
rettvoy^ rapparitetrr avec m^pris, eomme les 
tribuns Favoient bien pr^vu, ceux-ci se firent 
sttivre atissitdt par une troupe des plus mutins 
Stentre Icfs pWbtiieud, et ils furent Fattendre, a 
hi 6oi*tie du s^naty pour Farr^ter. Us le rencon- 
tr^rent accompagtie, ^ son ordinaire, dune 
fotlte de scs cliens, et dun grand nombre de 
jeuil^s denateurs attaches a sa personne , et qui 
se faisolent honneur de suivresott avis, dans le 
$^ndt, et ses exemples, a la guerre (r). Les tri- 
buns ne Feurent pas phit6t appenju qu'ils or- 
donn^rcfnt S Brutus et a Icilius, qtri faisoient 
cette ami^e la fonction d'didiles, de le comduire 
en prison. Mais il n etoit pas aisd d'exectiter une 

(i) Difiiiys. Halicarn. lib. VIT, p. 4^^- 
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p&reille commission , et 1 entreprise i^toit aussi j^^ 
hardie qu extraordinaire. Goriolan et ses amis ^e Rome, , 

se mettent en defense. On repousse l^s ^diles ^ ' . 

coups de poing : c'^toient les seules armes d u- 
sage , en ce temps-la , dans una ville oil Ton ne 
prenoit I'^pee que quand on en sortoit ^pour 
marcher aux ennemis. Les tribuns, irrit^ de . 

cette resistance , appellent le peuple a leur se- 
cours ; les patriciens , de leur coti , accotirent- 
pour defendre un des plus illustres personnages 
de leur corps. Le tumulte s'augmeute; on en 
vient aux injures et aux reproches. Les tribuns' 
se plaignent qu'tin simple particuUer ose violer 
vne magistrature sacr6e. Les s^nateurs leur de- 
mandent ^ k leur tour, par quelle autorit^ ils 
osent faire arrester un s^nateiir et un patricien 
d un Ordre supirieur an peuple , et s'ils pri-* 
tendent s*^riger en tribuns du s^nat , comme its' 
le sont du peuple. Pendant ces disputes, arrivent 
les consuls, qui ^cartent la foule; et, autant 
par priferes que par autorite , ils obligent le peu- 
ple k se retirer. 

Mais les tribuns n en demeur^rent pas 1^ ; ils 
convoqu^rent Tassem^blee pour le lendemain, 
Les consuls et le senat, qui virent lepeuple cou- 
rir, d^ la pointe du jour, a la place, d'y ren- 
dirent, de leur c6t^, en diligence, pour pr^venir 
les mauvais desseins de ces magistrats s^ditieux, 
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• ^^ et pour.les empecher de faire prendre au peu- 
deKoma. pig^ qu'ils gouvemoient , quelque resolution 
precipitee et contraire a la dignite du s^nat et 
au salut de Coriolan . Leur presence n empecha 
point ces tribuns de se dechainer, a leur ordi-. 
naire, contre tout FOrdre des patriciens. Tour- 
nant ensuite 1 accusation contre Coriolan, ils 
rapporterent le discours qu il avoit tenu , dans 
le senat, au sujet de la distribution des grains. 
On lui fit un nouveau crime de ce grand 
nombre d'amis que sa vertu attachoit a sa suite, 
et que les tribuns appeloient les satellites du 
tyran. «Gest par son ordre, disoient-ils, en 
« adressant la parole au peuple , que vos ediles 
u ont ete maltraites. II ne cherchoit , par ces 
« premiers coups, qu a engager la querelle; et si 
(fnous n'avions pas eu plus de moderation que 
« lui, peut-etre qu une guerre civile auroit arme 
« vos citoyens les uns contre les autres » . Apr^s 
setre epuis^s en invectives, pour rendre Co- 
riolan plus odieux a la multitude, ils ajout^* 
rent que s il y avoit quelque patricien qui vou- 
lut entreprendre sa defense, il pouvoit monter 
dans la tribune et parler au peuple. 

Minucius, premier consul (i), se presenta; 
et apres setre plaint en general, et avec beau- 

# , 

(i) Dion. Halic. lib. VII, p;ag. 437. 
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coup de moderation , de ceux qui saisissoient 7"~" 
le moiudre pfetexte pour exciter de nouveaux de Rome. 
troubles dans la republique, il remontra au 
peuple que , bien loin qu on put accuser le se- 
nat et les patriciens d avoir procure la famine , 
tout le monde sgavoit que ce malheur n etoit 
arrive que par la desertion du peuple, et par la 
faute de ceux qui avoient neglige , lannee pr^- 
cedente, de cultiver et de semer teursj terres j 
qu il ne lui seroit pas plus difficile de detruire 
les autres calomnies dont on les entretenoit 
dans des harangues s^ditieuses , comme si le se^ 
nat eut forme le projet d'abolir le tribunat , et 
de faire perir tout le peuple par la famine ( i ) ; 
que, pour faire tomber tout dun coup des dis- 
cours si faux et si injurieux, il leur declaroit 
que le senat confirmoit, de nouveau, la dignite 
tribunitienne, avec tous les droits qui y avoient 
ete attaches sur le Mont Sacre; qua legard de 
la distribution des grains , il laissoit le peuple 
maitre et arbitjre d y mettre lui-meme tel prix 
qu il jugeroit a propos. 

Le consul , apres un preambule si propre a 
gidoueir les esprits et a se concilier la bieiiveil- 
lance du peuple , ajouta , comme par un doux 
reproche, quil ne pouvoit sempecher de les 

(1) Dionys. HaHcarn. lib. Vlf. 

f . lO 
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^ blamer de la precipitation avec laquelle ils se 
^ Rome. laisspient entrainer aux premiers bruits ^e r^- 
pandoient quelques mutins ; qu il etoit bien sur- 
prenant qu'ils voi|lu8sei)t faire un crime au s^- 
uat des diff^^ens avis qui se proposoient , ayant 
meme quil eAt rien $tatue. « Souvenez-vous , 
« leur dit-ril , que pendant votre retraite sur le 
« Mont Sacre , vos voeux , vos requites , et vos 
^ pri^res se bornoient a obtenir Fabolition des 
« dettes. A peine vous eut-on accorde une si 
« grande grace , que vous vous fites comme un 
*• nouveau droit de la facility du s^nat pour de- 
Aiinander la creation de deux magistrals de 
wvotre corps, dont toute Tautorite, de votre 
« proprc aveu , devoit etre renferm6e a empe- 
« cher qu un plebeien ne put ^tre opprim<^ par 
« un patricien t nouvelle grace qui nous attira 
« vos remerciemens, et qui parut remplir tons 
« vos SQubaits. On ne vous vit point , dans ces 
« temps facheux , lors meme que la sedition 
it ^tqit le plus ^cbauflfee, demander qu on dimi- 
unuat Fautorit^ dusenat, ou qu'on changeat 
«la fornie de notre gouvernement. De quel 
»' droit done vos tribuns pretendent-lls aujour- 
« d'hui porter leurs vues et leur censure sur ce 
« qui se passe dans nos conseils? Quand sest-on 
« avise de faire un crime a un senateur pour 
« avoir dit librement son avis dans le s^nat ? 



« QuE;ll€$ lois peuyent vous autdriser a pour- . 
<£suivre, avec taut danimosite. son exil ou sa deRome. 
« mort? Mai§ jp suppose que, par un ren Verse— 
mn^i\t inqjixi 40 tout ordre, le corps entier du 
(f s^a^t fut justiciable de vos tribuns; suppo- 
rt ^ous pncore, si on le veut, cjull soit ^chappe 
•<a GopipjaA qvipjque chose de trop dur en 
udis^qf 3on avi$^ na§t-il pas de votre equitd 
« d oublipr quqjqiie^ paroles vaines^ et qui se 
« soi>t perdups fiD I'air , en faveur de ses ser- 
« vipes Hel^., 4ojit vous avez vous-m^mes re- 
acueilli tout le fruit? Couservez la vie a un 
« excellent cifoyen , conservpz a la patrie un 
"grand capit^iop; et si vous ne le vbulez pas 
^abspvLdre coipnije innocent, donnez-le du 
« inoipa comm^ crinunel a tout le senat , qui 
« vous en priq par ma boudie* Ce sera la le 
"lien qui, en nous reunissant, servira au se- 
lf nat cQfx^m^ d'nn nouveau motif pour Ten- * 
tf gager ^ vous contiouer ses bienfaits. Au lieu 
<« qup si vous persistiez a vouloir perdre ce s^- 
if p^t^ur, pent-^jtre que Topposition que vous 
« y tf ouveriez de la part des patriciens , pro- 
tf duiroit d^^ maux qui vous feroient repen- 
M tir d ayoir pou8Si§ trop loin votre ressenti- 
t( jpoient. » 

. Ce 4i$<i?purs fit impression sur la multitude , 
et tourna les esprits du c6te de la paix et de 



I0« 



l48 RjfeVOLUTIONS 

, Funion. Sicihius en fut consterne; mais dissi- 

An ' 

de Rome, mulant ses mauvais desseins, il donna de gran- 
des louanges a Minucius et a tons les sena- 
teurs, d'avoir bien voulu s abaisser jusqu a ren- 
dre compte au peuple de kur conduite, et de 
n avoir pas meme dedaign^ d'interposer leurs 
pri^res et leurs offices en faveur de Coriolan. 
Setournant ensuite vers ce senateur : « Et vous, 
tt excellent citoyen , lui dit-il d un ton ironique, 
« ne soutiendrez-vous pas aujourd'hui, devant 
« le peuple , ces avis si utiles a la republique , 
(( que vous avez proposes si hardiment dans le 
« s^nat? ou plutot pourquoi n avez-vous pas re- 
« cours a la clemence du peuple Romain ? Ap- 
« paremment que Coriolan croit indigne de son 
"Courage de s'abaisser jusqu a demander par- 
ti don a ceux qu il a voulu perdre* » 

L artificieux tribun lui parloit ainsi , parce- 
qu il etoit persuade qu'un homme du caract^re 
de Coriolan , incapable de plier et de changer 
d'avis, aigriroit de nouveau le peuple par la 
fierte de ses reponses. II ne fut pas tromp^ dans 
ses esp^rances; car, bien loin que Coriolan sa- 
vouat coupable, ou quil tachat dadoucir 1q 
peuple, comme avoit fait Minucius, il ruina 
au contraire Teflfet du discours de ce consul 
par une fermete a contre-temps , et par la du^ 
rete de ses expressions. II se dechaina avec plus 
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de force qu'il navoit encore fait, eontre les en- ^^ 
treprises des tribuns; et il d^clara nettement deRome. 
que le peuple i| avoit aucune autorit^ legitime 
pour pouYoir juger un s^nateur; mais' que si 
quelqu'un se trouvoit offens^ de Favis qu'il avoit 
ouvert dans le senat, il le pouvoit citer devant 
les consuls et les senateurs, quil reoonnoissoit 
pour ses juges naturels , et devant lesquels il se- 
roit touJQurs pret a r^ndre congipte de sa con- 
, duite. 

Les jeunes senateurs, charmes de Imtrepi- 
dite quil faisoit parottre, et ravis qu'il se trou- 
vat quelqu un qui osat dire tout haut ce qu ils 
pensoient tons, secri^rent qu'il navoit rien 
avance qui ne fut conforme aux^ lois. Mais le 
peuple , qui se croyoit meprise , resolut de lui 
faire sentir son pouvoir. On lui fit son proces 
sur-le-champ , comme a un rebelle , et a un ci- 
toyen qui refusoit de reconnoitre Tautorite du 
peuple Boniain. Siqinius , apres avoir confere 
en secret avec ses collogues, sans daigner meme 
recueillir les suffrages de Fasseniblte, pronon^a 
eontre lui une sentence de mort, et il ordonna 
qu on le precipitat du haut de la Roche Tar- 
p^ienne : supplice dont on punissoit les enne- 
mis de la patrie, 

Les ediles , ministres ordinaires de toutes les 
violences des tribuns , s avancdrent pour se sai- 
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■ ^^ sir de sa personne (i) ; mais le senat, et tout c6 
de Roma* q^ il y avoit de patriciens dans Fassembl^ , ao- 
courureht a s6u secours. lis le mirent au milieu 
deux, et a'^tant £ait des armels Ats ptfemiers 
objets que Imdigpaation et ia colore l^nt pre-, 
sentoient , ils paroiss6ient r^solus d^6pposer la 
forcse a la violence, 

Le peuple , qui cratnt tdtijouts quand on ne 
le craint point , refusa soii decouris aiix ediles , 
et demeura comme en suspens , soit qu il n*os4t 
attaquer un gros oil il voyoit ses m^gistrats et 
ses capitaines , soit qn'il trouv&t que ;es tribuns 
eussent pousse Fanimosite tr6p loin , en con-, 
dainnant un citoyeti k mort pour de situples 
paroles, Sici^ius, qui craignoit que Coriolan 
ne lui ^cbappat, fit ffpprocher Brutu^, son 
conseil et son oracle, atissi s^ditieux, mais 
moins emport^, et qui avoit des viies plus 
^tendues. II lui demanda secreteihent son avis 
sur Tirresolution du jpfetiple, qiii deconcertoit 
tons ses desseins. 

Brutus lui dit qu'il ne deVoit pas se flatter 
de pouvoir faire p^rir Coriolan , tant qu il se^ 
roit environn^ de toute la noblesse qui lui ser* 
voit de garde; qu'on murmiii^oit mferiie dans. 
Vassemblde de ce quil vouloit 6tre, en tn^me 

(i) Diod, Hdlic. Mb. VIT, {>ag, 475. — Pluf , in Coriol, 
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temps ,juge et partie; que te peuple , qui passe, . 
en un iaataAti^ d« la colore la plus riolente a deBome; 
des $entimens de compassion, avoit t^ouv6 
trop derigiieur dans la condamfiataon de miort; 
que, dsins la di!sposition oil il Toyoit tes esprits^ 
il ne rtossiboit pas assur^ment paries vbies de 
fbit, niats que sous le pretexte toujours sp^- 
cieux de ne vouloir rieti faire que dans les for- 
mes, il devoit exiger du senat qu^ Coriolan tie 
put 6tre jug^ que par Tassembl^e du peuple , et 
sur-tout qu'il falloit obtQuir, a qjUelqite ptix 
qufe ce fiat, qwe Tassemblee seroit convoquiJe 
par tribus , ou les ,grands et les plus riches 
etoient <;onfondxi$ avec les plus pauvnes; au 
lieu que ^i on recueiiloit les suffra^s par cen- 
turies , il etdit a craindre que Icfe citoyens ri- 
ches , qui seuls en composoient le phis grand 
nombfe, ne sauvassent Coriolan. 

Sicinius s etant d^termin^ a siiivre cet avis , 
fit signe au peuple qu*il vouloit parler, eit apr^s 
qu'on lui eut donn^. audience : u Vous w>yez , 
« Romains , leur dit-il , qn'il ne tiesnt pas aux pa- 
ct triciens qu'on ne repande aujourd'hui beati- 
« coup de sang, et qu'ils sont pr^ts k en venir 
«aux mains, potir soustraire a la justice len- 
Mueini declare du jpeuple Romain. Mais nous 
« leur devons de meilleurs exemples , nous ne 
« ferons rien avec precipitation. Quoique le cri = 
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^jj ^minel soit assez convaincu par son propre 
de Rome. « aveu , Dous voulons bien lui donner encore 
«du temps pour preparer ses defenses. Nous 
« t'ajournons , dit-il , en s'adressant a Coriolanj 
« a comparoitre devant le peuple dans vingt- 
« sept jours. A legard de la distribution des 
u grains , si ]e senat n en prend pas le soin qu il 
wdoit, les tribuns y donneront ordre eux- 
«memes;» et la-dessus il coii^Mia I'assem-^ 
blee, 

Le senat, pendant cet intervalle, pour se 

rendre le peuple favorable, fixa la vente des 

grains au plus bas prix qu'ils eussent ete meme 

avant la sedition , et les consuls entr^rent en 

conference avec les tribuns sur lafFaire de Co- 

riolan, dans la vue de les adoucir, et de re- 

duire ces magistrats populaires a se conformer 

aux anciennes regies du gouvernement. Minu- 

cius, qui portoit la parole, leur repr^senta que, 

depuis la fondation de Rome, on avoit tou- 

jours rendu ce respecf au senat, de ne ren^ 

voyer aucune affaire au jugement du peuple , 

que par un s^natus-consulte; que les rois m^me 

avoient eu cette deference pour un corps si 

auguste; qu'il les exhortoit ase conformer aux 

usages de leurs ancetres. Mais que, sils avoient 

des griefs considerables a proposer contre Co-» 

riolan , ils s'adressassent au senat , qui leur fe^ 
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roit justice, et qui, sur la nature du crime et ^^ 
la solidity des preuves • le renverroit , par un de Rome. 
senatus-consulte au jugement du peuple, qui 
pour lors seulement seroit en droit de faire le 
proems a un citoyen. 

Sicinius s'opposa, avec son insolence ordi- 
Baire , a cette proposition , et il d^clara qu'il ne 
soufFriroit jamais que Ton d^cidat , par un se- 
natus-consulte, de lautorite du peupleRomain. 
Ses collogues, aussi mal - intentionn^s , mais 
plus habiles dans la conduite de leurs desseins , 
virent bien qu'ils se rendroient odieux meme 
jaux plebeiens, s'ils s eloignoient si ouvertement 
des formes ordinaires de la justice. Ainsi ils 
obligerent Sicinius a se d^sister de son oppo- 
sition , sous pretexte de condescendance pour 
les consuls. Mais cette complaisance apparente 
leur coutoit d'autant moins , qu ils etoient bien. 
resolus, si le senatus-consulte ne leur ^toit pas 
favorable, de se fonder sur la loi Valeria, pour 
en appeler devant I'assemblee du peuple; et, 
par la, cette affaire devoit toujours revenir a 
leur tribunal , et il n ^toit au plus question que 
de sqavoir si elle y seroit portee en premiere ou 
en seconde instance. 

Ainsi ces tribuns convinrent sans peine que 
le senat decideroit , a son ordinaire , si le peu- 
ple devoit prendre connoissance de cette accu- 
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"■"2^1 sation ; ct ik demand^rent qu'ils pussent 6tre 

de Rome, entendus f daii9 le sehat , sur les gne& cju'il^ 

pr^endoient proposer contre Fateiise. 

he^ consuls e% les tribuns etant conveiiiis de 
cette forme pr^liminaire , on introduisit, le len- 
detafiain, ces magistrats du peuj^e dans le senat. 
Deoius, un de itos tribiihs^ quoiqtie )e pins 
jeune , portoit la parole , et on lui avnit d^fere 
cet faontieiiir, a cause de son eloqtrence et de sa 
focilite a s'^nOncer en public : qualite indispen- 
sable dans tout gouvemement popnlaire, et 
sur- tout a Rome, ou le talent de la parole 
n^toit pas mbins n^cessaire pour savancer,. 
que le courage et la valeur. Ge tribim s adres-. 
sant k tout le senat: « Vous sqavez/pdres con- 
tt scrip ts, leur dit^il, qu ayant chasse les rois par 
« notre secours , Vous ^tablites, dans la repu- 
« blique, la forine du gouvernement qui s'y ob- 
M serve, et dont nous ne nous plai^ons pas. 
tt Mais voUs n'ignorez pas aussi que , dans tous 
« les differends que de pau vres pleb^iens eurent, 
tt dans la suite , avec des nobles et des patri- 
« ciens , ces pl^b^iens perdoient toujours leurs 
« proems, parce que leurs parties ^toi6nt leurs 
u juges , et que tous les tribunaux n ^toient rem- 
« plis que de patricienS. Get abus obligea P. Va- 
« lerius Publicola , ce sage consul et cet excel- 
^(lent citoyen, d'^tablir la loi qui permettoit 
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u Jappeler, devant le pettptft , cfes ordontiances """^^j^ 
^ du s^nat et du jugement des cfdns^Is. de Rome. 

<( Telle est la ioi dp[^el^<^ V&lttia, qu'oii ^ 
ic toujours regardtSe eomme la base et l6 fohde^ 
fc ment de la lib^rt^ publiqtie. G'^st k cette lai 
« que nous iavons i^ecours aujourd'hui, si Vqus 
m nous refusez la justice que nous d^^aiid^ns 
a coutre un homme noirci du pltis grelnd cHme 
« qu on ptiisse coTninefttre dans une r^j^MlqiJne. 
^ Ce ij'est point an ^eal pl^beien qui ^fe J)laint, 
ff c'est Ic corps entier du peuple ItoU^ain qui 
K demande la condami^atioii d\itt tyran qiii ^ 
^ votihi faire ifnourfr de faim ses condtoyeiis , 
M qui a vlol^ notre niagistratul*e , et repousse , 
f< la force k la main , no6 officiers et tes ^diles 
M de la T^pubMque. C est Coriolan qiie Aous 
« accusons d'avoir propose Tabolition du trtbu- 
" nat, cette magisfTrature co:^sacre6 |>ar les ser- 
umensles plus so'Ientiels. Qtiest-il besoin, aj^rfes 
«cela, de s^natus-cbnsulte pour j tiger t^hpa- 
«reil crime? Ne s<jait-on pas que ces decrets^ 
« partictiliers du senat n ont lieti que dans des 
w affaires imprevues et extraordinaires , et snr 
"lesquelles les lois nont ehcore rien status? 
« Mais dans Fespice dont il s agit , oil la Ioi est 
«si formelle, ou elle ddvoue si ^xpressement 
«aux dieux infernaux ceux qui la violelront, 
♦f n est-ce pas se rendre complice du crime que 



l56 B^TOLUTIONS 

^^ « d en vouloir douter? Ne craignez-vous point 
de Borne, u que , poT CCS retardemeos aflectes dc pronon* 
« cer contre le criminel , sous pretexte de la ne- 
«oessit^ imaginaire dun senatus-consulte, le 
« peuple ne se persuade que Coriolan n a ete 
« que Imterprete de vos sentimens? 

« Je s^ais que plusieurs parmi yous se plai* 
« gnent que ce n a ete que par violence qu on 
ft a arraehe votre consentement pour Faboli- 
ft tion des dettes , et letablissement du tribu-- 
ft nat. Je veux meme que , dans ce haut degre 
ft de puissance ou vous vous etiez eleves depuis 
ft Texpulsion des rois , il ne vous ait ete ni utile 
ft ni meme honorable d'en relacher une partie 
ft en faveur du peuple ; mais vous Tavez fait, et 
ft tout le senat s'y est engag^ par les sermens 
ft les plus solennels. Apr^s 1 etablissement de 
ftces lois sacr^es, et qui rendent la personne 
ftdenos tribuns inviolable, ire^^-vous, au gre 
ft du premier ambitieux , revoquer ce qui fait 
<* la surety et le repos de Tfitat? Vous ne le ferez 
((pas assurement, et jen reponds, tant que je 
« verrai dans cette assemblee les v^n^rables ma- 
ft gistrats qui ont eu tant de part a la reunion 
« qui s'est faite sur le Mont Sacre. Devoit-on 
« seulement souffrir qu'on mit un si grand 
« crime en deliberation ? Coriolan est le pre- 
w mier qui , par des avis seditieux , a tache de 
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<crompre ces liens sacres, qui, a la faveur de j^^ 

« nos lois , unissent les differens Ordres de Tfi- <*« Romcr 

«tat. C'est lui seul qui veut detruire la puis- 

H sance tribunitienne, Tasile du peuple , le rem- 

tt part de la liberte , et le gage de notre reunion. 

s Pour arracher le consentement du peuple , il 

<c veut faire reussir un crime par un plus grand 

« crime. II ose, dans un lieu saint et au milieu 

« du senat, proposer de laisser mourir le peu- 

«ple de faim. Ne songeoit'-il point cet homme 

u cruel et insense tout ensemble , que <;e peuple 

ttquil vouloit faire mourir avec tant dlnhu- 

« manite , plus nombreux et plus puissant qu il 

*t ne souhaite, reduit au d^sespoir, se seroit jette 

(< dans les maisons des plus riches; quil auroit 

« enfonce ces greniers et ces caves qui rec^lent 

u tant de biens , et qu'il auroit succomb^ sous 

« la puissance des patriciens , ou qu'eux-memes 

« auroient ete extermines par une populace en 

« furie , qui n auroit pris alors la loi que de la 

« n^cessite et de son ressentiment ? 

« Gar, afin que vous ne Fignoriez pas, nous 
« ne nous serious pas laisses consumer par une 
« famine foment^e par nos ennemis. Mais, aprfes 
« avoir pris a t^moin les dieux vengeurs.de I'in- 
« justice, nous aurions rempli Rome de sang et 
« de carnage. Tel eut ^te le fiineste succ^s des 
uconseils de ce perfide citoyen, si des sena- 
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^^ « rancienne forme de notre gouvernement. Les 

de Rome, u tribuus , DouT faire reussir leurs desseins se- 
362. 1 / % 1 

« crets , vont comme par degres a la tyrannic* 

« D'abord on n'a demande que Tabolition des 
« dettes, et ce peuple aujourd'hui si fier, et qui 
« veut s eriger en juge souverain des senateurs, 
M crut alors avoir besoin d une amnistie pour la 
« maniere peu soumise dont il avoit demande 
« cette premiere grace. 

M Votre facilite a fait naitre de nouvelles 
« pretentions ; le peuple a voulu avoir ses ma- 
tt gistrats particuliers. Vous sqavez avee quelle 
"force je m'opposai a ces nouveautes; mais, 
« malgre mon opposition , on se relacha encore 
M sur cette demande. On accorda des tribuns 
« au peuple, cest-a-dire des chefs perpetuels de 
« sedition. Le peuple enivre de fureur, voulut 
« meme qu on consacrat , d'une maniere parti- 
« culi^re, cette nouvelle magistrature : ce qu on 
tf n avoit pas fait pour le consulat , la premiere 
M dignite de la republique. Le s^nat consentit a 
« tout , moins par bonte que par foiblesse ; on 
« d^qlara la personne des tribuns sacree et in- 
« violable ; on en fit une loi. Le peuple exigea 
tf qu elle fut autorisee par les sermens les plus 
ffsolennels, et ce jour-la, messieurs, vpus ju- 
« rate$ , sur les autels , votre propre perte et celle 
u de vos enfans. Qu ont produit taut de graces? 
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HcV^tre faoiUt^'>nf«'^s6!fvf >qu'a Tons ^ttiirer le ^ 
«'mdpris dii pe«!ple,retta^gmeDfterl'Ofgiieil et ^ ^®"*** 
-« Kiilgelence de ses^triiDiiin^^rilsiaelsont fi^t «ux-^ 
<<tiaifeines des- droits tioyiveautK; ^t oes. magi^^ 
tttrats modernes, qui devroient viyreconKme 
•<tdei oDipleB pavl)icti;dier$ V con vd^aeiit laujour- 
Hid%tti*te8':fflsse|[plileegida'|M5up)e, ety fi rnotre 
«iMQ«D^' Ibtit^reK^^oif desiknsiparrk solfrage 

- 4itGest oep^Dife^t'^c^e tribunal di odi^x 

«^ott^iit« aujouM'liUi im peltnoi^, mn s^ua- 

'^it^itfr, un iQitoyseu'de vdt4*e Oi^k /en tin mot 

« Gorioian^^^ ag^fifid csapitaine-, >e^ ttt homme 

'«^de) Uiki jsaimdmt temps ,' encore-pkis illudire 

«^ar 8iem ^tt^ch^nwat-mx int^t^tsd dii.sigi^t 

«iqiie^p»ris» 'r^l^ili'i Ott'ose feire tin criix^^ 

«: unsK^Qitetir cl'avair dit ^son avis v ;en pleiti; n^ 

« iiB|>ViaVecie6t^4ib(^ti^^i dighe d'un Romaih ; 

i« et'SiTatis-in^es njeluiatiez pas^sefvi de bou- 

«4k clkretde renipart^/oB'auroitaseassine, ^<vos 

-tfyeux,' UH de vos. plus iUustrefe; citpyens.- La 

ccrpi^jest^ du s^itftt alloit dtre viol^e par ce 

« meartre ; on^* peordoit , a votre egard , le res- 

« pect dtt -a rotre <li^it^ v e^'^<>^^ perdiez vous- 

« mepies la liberte et r^empk^e. 

> « La fennet^ et le courage que vous 'fltes pa- 

itroitre dans:cette occasion, a comme reveille 

« ces furieux de leur ivresse. II ^emble qu'ils 
I. II 
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a« Rome. « jiVmt paacheverif^ik S6 desistoeit dbs roies de 
^:fek rqui .neJenr !oiil.pas areussi; et ils kmli'be«' 
^ cours, en appairexice, a la justice et aux rigles 
«.dej ditoiU ; 



; fc MaistqueUe eat cette justice v diokD immbr* 
« tel^^, que €6^' hommes de; daiig .vfiuleiitiisstro*- 
«€bii#el Us '<tacha3it ^ aivec des manieires •^Boi>* 
u mises , de surprendre un ^ei^^WrOQi^itUfr qui 
«|e4j|]9ette en ^tat de pouvQirtraioeir ail sup- 
it plieele oneil^uar 4§ ivo^ eitoyensk On Sr^u^ 
It cite Ja Jioi f^al^ria, comnle Ja ir^^e de/,YOtre 
^^^fmimte-f inais it# S(^-<MPi)p^:(jpief!G^teJloi, 
«qui aiutor^se ^es; appals dfivant Taaeeoftbl^e; du 
« p^tiple ., i«5 r?giM:*de rque je^au Yrcs plelx^^s, 
f< quif :de8tltui^ de pjiro|«otiQ»,>^po^uE!raiwl.etre 
i< QpprAmeSvpai^ h cr^it d'ti^oe cibale pyj^sante? 
«I;ie,t^x:terjci6^1a Ipi y e^t ibrtod l il :je^:^?q[^resi- 
.i< $etnent poi^e qu il seni p^ermis. ra^ un eito|feii 
ttc;ondAaU)e;pEi! le& consuls^ d^n a{)peler ^d^ 
tfVant le peuple» ; Piiblicola y par .cettc loi^ on*- 
tf vroit seliiementtiu. iasile aux maUkeiireupc^ qui 
tt pouvoient se plaindre d avoir dte condamn^s 
ttpar desju^spr^venus. L^ohjetdeJa lot nCe>- 
« toit que de faire revoir leur prddi^s; et quand 
((VOU8 avez conseati depuis a r^ldbHsseinent 
u des tribuns, ni vous, ni m^me le peuple na*^ 
« vea pr^tendu, en errant ees nbaveaiix tnagis- 
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4f trats , que de donner a cette loi des pro tec- j^^ 
it teurs , et aux pativrcs des avocats , qui les ^e Home. 
« emp^chassent d'fetre opprim^s par les grands. 
"Qua die commun une pareille loi avec I'af- 
ttfaire d'un s^nateur d'un Ordre sup^rieur au 
« peuple, et qui n est coxnptable qu au sen at de 
«sa conduite? Pour faire voir que la loi Fii/e- 
«na ne regarde que de simples pl^beiens, de- 
• puis environ dix-sept ans qu'eUe est etablie, 
« que Decius me montre un seul patricien qui , 
« en vertu de cette loi, ait ^t^ traduit en juge- 
«ment devant le peuple, et notre dispute sera 
« iCTmin^e. Quelle justice y auroit-il done , apr^s 
«tout, de livrer un senateur a la fureur des 
Mtribuhs, et que le peuple fut juge dans sa 
«propre cause, comme si ce peuple dans ses 
« assemblies tumultueuses , et conduit par des 
r* magistrats seditieux, etoit sans prejuges, sans 
4i haine et sans passion. Ainsi , messieurs , je 
« vous conseiUe avant que de rien statuer, de 
«songer s^ieusement que, dans cette occa- 
« sion , vos interets sont inseparables de ceux 
« de Coriolan. Du reste , je ne suis point d avis 
« qu'on revoque les graces que vous avez faites 
« au peuple , de quelque mani^re qu'il les ait 
« obtenues; mais je ne puis m emp^cher de vous 
«exhorter a rejfiiser courageusement, dans la 
¥ suite, tout ce qu'on pr^endra obtenir de vous i 



II. 
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- ' i< centre \qtre, propre autorite ^ et contre la 

d.e Rome, u jforme de notre gouyernement. » 

On voit par ces discours si opposes de De- 
cius et. dlAppius , que FafFaire de Coriolan ne 
$eryoit que de pretexte a de plus grands in- 
terets. Le veritable sujet de la dispute' et de 
i!animosite des deux partis^ rouloit sur ce que 
les nobles et les patriciens pr^tendoient que, 
par lexpulsion des rois^ ils avoient succedea 
leur autorite, et que le gouverneuient devoit 
etre purement aristocratique> au lieu que l^s 
tribuns taehoient, par de nouvelles lois, dele 
tourner en democratie , et d'attirer toute lau- 
torite,dans I'assemblee du peuple, qu ils gouver- 
noient a leur gre* Ainsi Tambition , I'interet, et 
la jalousie, animoient ces differens p^^rtis, et 
faisoient craindre, aux plus sages, une nouvelle 
separation , ou une guerre civile. 

G'est ce que M. Valeriu3 , ce consulaire qui 
^voit eu tant de part a la reunion sur le Mont 
Sacre , representa au senat en des termes ega- 
lement forts et touchans. Cetoit un v^ritfible 
republicain, et qui souffroit impatiemment que 
les nobles et ceux de son Ordre affectassent une 
distinction , et un empire toujours odieux dans 
un fitat libre. Comme il avoit une eloquence 
douce et insinuante, il dit dabord beaucoup 
de choses , en general , a la louange de la paix, 
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ct sur la n^essite dentretenir lunioii dans la . 

An 

r^publique. De la il passa a FafFaii^e de Corio-*- de Rome. 
Ian , et il ftit d avis qu'on en renvoyat la con- 
noissance a Fassemblee du peuple. II soutint 
que le s^nat , en cedant quelque chose de son 
autorite, en assureroit la duree; quelle seroit 
plus ferme si elle ^toit moindre, et que rien 
n etoit plus propre a desarmer le ressentiment 
du peuple contre cet illustre accuse , que de lui 
en abandonner le jugenient; que la multitude, 
charmee de cette deference, s'abstiendroit de 
prononcer contre un homme quelle s^avoit 
etre si cher au senat ; que, pour achever de Fa- 
doucir, il etoit d avis que tons les senateurs se 
r^pandissent dans Fassemblee , et que , par des 
mani^res plus douces et plus populaires, ils 
tachassent , chacun de son cote , de gagner les 
pleb^iens qui etoient de leur connoissance. 

Valerius se tournant ensuite vers Coriolan , 
le conjura , dans les termes les plus touchans, 
de donner la paix a la republique : « Allez , Go- 
uriplan, lui dit-il, vous presenter vous-meme 
« genereusement au jugement du peuple; cest 
«la seule maniere de vous justifier qui soit 
« digne de vous ; c est le moyen le plus propre 
« a imposer silence a ceux qui vous accusent 
« d affecter la tyrannic. Le peuple , charme dc 
it voir ce grand courage plier enfih sous la puis- 
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'' H sanc^ de ^es tribuns ^ ne se r^Soudra jamais h 

deRome a prononccr (iontre Coriolan; ail lieu que si 
tt vous persistez a mepriser ce tribunal , si voud 
M decline:^ sa justice , et si vous vous obstinez a 
«netre juge que par les consuls, vous dom- 
« mettrez le senat aVec le peupie , -ct^-voiis allu-* 
« merez une cruelle sedition. Voud seul en serez 
*c le flambeau fatal ; et qui sgait jusqu oil se por*- 
« tera Fincendie? Representez*vous Timage af- 
« freuse d une guerre civile ; les lois sans force ; 
«les magistrats sans pouvoir; la fureur et la 
ii violence regner dans les deux partis ; le fer et 
tt le feu briller de toutes parts , et vos citoyeiis 
«segorger les uns les autres; la femme vous 
Mredemander son mari; le pere, ses enfans; 
« tons vous charger d'impr^cations. Enfin re- 
ft presentez-vous Rome , a qui les dieux avoient 
wpromis de si grandes destinees, succomber 
« sous les fureurs des deux partis , et s ensevelir 
" sous ses propres mines. » ^ 

Valerius, qui aimoit sincerement sa patrie^ 
attendri par Tidee de ces grands malheurs , ne 
put retenir des larmes qui lui echappoient mal- 
gr6 lui : et ces larmes d un consulaire venerable 
par son age et par ses dignites, encore plus elo- 
quentes que son discours, f ouch^rent la plupart 
des senateurs, et disposerent les esprits a la paix. 
Pour lors Valerius se voyant maitre de Fas- 



9eia]4^» ileva.sa Vioix; et comme 3'il eut repris - ^^ ' 

de nouvelle$ forces , ou qu il eut ^te un autre d« ^^omc. 

262* 
homme, il se moi^tra a d^couvert, et il leur 

parla avec cette autorite que lui doonoient son 

age et une lo^guq experience dans les affaires. 

«0n yeut nous faire peur, secria-t-il, pour 

^la liberte publique^ si nous donnoos tant de 

« pouvoir au peuple, et si oa lui remet le juge* 

M meat d^ ceux de notre Ordre qui seront ao* 

u cu^ par les tribuns. Je suis .persuade au 

i$ coatraire que rieu n est plus prppre pour la 

« maintenir. La r^puUique est composee de 

«deux Ordres^ de :patriciens et deplebeieus; 

« il est question de decider auquel de ces deux 

« Ordres il est plus sur de confier la garde et 

H le dep6t sacre de notre Liberte. Je soutiens 

« quelle sera plus en surety entre les mains 

a du peuple, qui ne demande que de netre pas 

« opprime , que dans celles des nobles , qui tous 

« out une violente passion de dominer. Ces pa-^ 

<r trioiens revetus des premieres magistratures , 

adistingues par leur nais^ance, leurs richesscs 

« et leurs dignites , seront toujours assez puis* 

u sans pour retenir le peuple dans son devoir ; 

« et le peuple, autoris^ par les lois, attentif aqx 

4* demarches des grands, naturellement ennemi 

u et jaloux de toute ^l^vation, fera craindre la 

u severite de ses jugemens a ceux des patriciens 
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—^ <« qui seroient tented d asp k^f a la tyrannie; 

dc Rome! « Voiis av€^, p^res €Oi)scripts, abbli la rdyaut^^ 
^^^' u parce que Tautorite d un «eul devenoit trop 
« absolue. Non conteus de pairtagcr le pouvoir 
« souverain entre dem^- magistrate aniiuels,vous 
ttleur avez encote doniii^ un conseil de trois 
tt cents seiiateiirs , qui serveht d'ibispecteurs de 
« leur cohduitfe , et de mod^rateurs' de leur au- 
a torite. Mais ce meme sehat, si formidable aux- 
wrois et aux consuls , ne trouve rien, dans la 
« repttbiique , qui balance son autorite. Je s^ais 
«b|g^que jusqu'ici nous n'avons, graces aux 
«di<^, q^^ nous louer de sa moderation. 
«Mais je n ignore pas aussi que peut-etre en 
tf sommes-nous redevables k la crainte du de- 
w hors , et a ces guerres eontihuelles qu il nous 
« a fallu soutenir. Mais qui nous r^pondria que, 
« dans la suite, nos successcurs, devenus plus 
ttfiers et plus puissans par^une longue paix, 
« n'attenteront point a la libprte de leur patrie, 
« et qu il ne se formera point , dans le s6iiat 
<> meme, quelque faction puissante dont le chef 
« se fasse le tyran de son pays , s'il ne se trouve 
» en meme temps , bors du sen^t , une autre 
<( puissance ^ qui , a la faveor des accusations 
« qu on pourra porter dans Fassemblee du.peu- 
« pie , soit en etat dei s'opposer aux entreprises 
« aniibitieuses ^des grands? ; i 
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«On medemandera peut-etre, si on n'a pas ^^ "" 

« le meme inconvenient a craindte de la part de Rome. 

, 363. 

« du peuple , et >si on pourra Qmpfecher qu'il ne 

« s'eleve, un jour, parmi les plebeiens, que]que 

fc chef de parti qui abuse de son pouvoir sur les 

« esprits de la multitude , et qui , sous le pte- 

()[tex,te ordinaif^e de defeiidre les int^rets du 

tt peuple , n opprime, a la fin , sa liberte et celle 

u du s^nat. Mais vous nlgnorez pas quau moin- 

« dre peril ou vous paroitroit la republique de^ 

n ee c6te-Ia, nos consuls spnt en droit de nom- 

Mmer un dictateur, quils ne tireront jamais 

« que de votre corps ; que ce magistrat , souve- 

« rain et maitre absolu de la vie de ses concin 

« toyens , est seul capable , par son autorite , de 

« dissiper une faction populaire : et la sag^^isse 

« de nos lois ne lui a meme laisse cette puis- 

« sance redoutable que pour six mois , de peur 

tt qu'il n'en abusat, et que, pour ^tablir sa pro- 

«pre tyrannic, il nemployat une autorite qui 

<(ne lui ^toit confiee, que pour detruire c^Ue 

vdes autres. Gest ainsi, ajouta Valerius, que 

« par une inspection reciproque, le senat veil-. 

«lera sur la conduite des consuls, le peuple 

« sur celle du senat, et le dict^^teur, quand letat 

«des affaires demandera qu*on ait recours a 

i< cette dignite, servira de frein a Tambition 

« des uns et des autres. Plus il y aura dyeux 
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tf ouverts sur la conduite de chaque particulier, 
de Rome. « et plus notrc Hbcrtc sera assuree, et plus la 
tt donstitutioD de notre gouvernement sera par- 
i< faite. » 

Dautres s^nateurs, qui etoient du mSme 
avis, ajouterent que rien netoit plus propre a 
maintenir la liberte que de laisser a tout ci^ 
toyen Romain compris sous le cens , le pouvoir 
d'intenter action , devant Fassemblee du peu- 
ple, contre ceux qui auroient viol^ les lois; 
que ce droit d*accusation non seulement tien-* 
droit les grands en respect, mais serviroit en- 
core a exhaler, pour ainsi dire, les murmures 
du peuple, qui , sans ce secours , pourroient se 
tourner en sedition. Ainsi on resolut, a la plu* 
ralite des voix, de renvoyer cette affaire au 
jugement du peuple. On prit d'autant plus vo- 
lontiers ce parti, que la requisition que fai- 
soient , au prealable , les tribuns , d un s^natus-^ 
' consul te pour pouvoir faire le proces a Taccuse , 

serviroit, a I'avenir, d*un nouveau titre de la 
puissance et de Tautorite du s^nat. Quoique la 
compagnie squt quelle alloit sacrifier un inno- 
cent a la passion de sesennemis, TinterSt public 
Temporta sur le particulier, et on dressa aus- 
sitot le senatus-consulte. (i) Mais avant quil 

(i) Dionys. Halicarn. Kb. VII, p. 462. 
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fiit sig^ne , Coriolan , qui vit bien que le senat "^ 

Fabandonnoit , demanda la liberty de parler, ^ "^ome. 

et Fay ant obtenue: « Vous sqavez, -pires con-* 

« scripts, dit-il, en adressatit la parole aux s^- 

ttnateurS) quelle a ete jusqu'ici ma conduite. 

«Vous slaves que cette haine opini^tre du 

« peuple, et lea persecutions si injustes que j en 

t< soufFre , ne viennent que de cet attachement 

« inviolable que j'ai toujours fait paroltre pour 

a les int^r^ts de cette compa^gnie. Je ne parle . 

a point de la recompense que j'en re<jois au- 

u jourd'hui : F^v^nement justifiera la foiblesse , 

tf et peutH^tre la malignity des conseils qii'on 

« vous donne a mon sujet. Mais puisque enfin 

it Favis de Valerius a pr^valu , que je sache au 

« moins quel est mon crime , et k quelles con- 

« ditions on me livre a la fureur de mes en- 

« nemis. » 

Coriolan sexpliquoit ainsi pour tacher de 
penetrer si les tribuns feroient rouler leur ac- 
cusation sur le discours quil avoit tenu en 
plein senat. G'^toit, a la verite, Funique cause 
du d^chainement des tribuns contre ce sena- 
te^lvj k qui ils ne pouvoient pardonner la pro- 
p(bsition quil avoit faite dabolir letribunat; 
mais comme ils craignoient de se rendre trop 
odieux au senat, s'ils pretendoient faire un 
crime , a chaque s^nateur, des avis qu il ouvri- 



17^^ REVOLUTIOIJS 

An roit dans les daliberations publiques y ils decla-^ 
^262^^ rerent, apres.eii avoir confere ensemble, qu'ils 
reoferiueroient toute leur accusation dans le 
seul crime de tytsmnie. 

« Si cela est ainsi, repartit Goriolan, et que je 
« n'aie a me defendre que dune calomnie simal 
afqndee, je mabandonne librement au juge- 
undent du peuple, et je nempeche point que 
u le senatus-cpnsulte n en soit sign^. » 

Le senat ne fut pas fach^ que lafFaire eut 
pris ce tour, et quon fut convenu de ne point 
parler de ce qui s^etoit passe dans la derniere 
assemblee : ce qui auroit interesse Fhonneur et 
Tautorite de la compjagnie. Ainsi , du consen- 
tement de toutes les parties , Farret fut signe ^ 
et il y fut statue que I'accuse auroit vingt-sept 
jours pour preparer ses , defenses. On remit cet 
arret entre les mains des tribuns; et de peur 
que, contre leur parole, ils ne pretendissent 
toujours faire un crime a Goriolan, dans las^ 
semblee du peuple, de ce qu'il avoit avance au 
sujet du tribunat, et du prix qu'il falloit met- 
tre aux grains , on rendit un npuveau senatus- 
consulte qui le dechargeoit d,e toute action 
qui pourroit etre intentee contre lui a ce sujet : 
precaution que le senat prit , pour ne pas voir 
discutcr devant le peuple, jusqu a quel point 
les senateurs pouvoient porter la liberte de 
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leups.avis. Les'tribuos, apr§s avoir fiait la lee- — — - 
ture du d^cret du s^nat , dans la premiere as- je Rome. 
semblee du peuple, exhortdrent tous les ci- ^^^* 
toyjcus de la repiibliqiie , ,'tant ceux qur de^ 
meuroient dans Rome ^ q^^^ l^s habitans de>la 
canpipfigne, de se trouver, dans la place, att 
JQfur marque, pour y donner leurs suffn^[es. 
La pl^part 4^s pjiebeiens attendoient ce terme 
]^Tec impatience, dans le dessein de sigtiatei! 
leur haine oontre Gorlolan, et ils pacoissoient 
animus contre, ce senateur^ comme si sa perte 
eut ete le salut de la r(6pubUque. - i '^ 

. Enfin' on vit. paroitre le j our fktal ou roci de- 
voit decider de cette grande affaire: une fo^te 
innombr^bl^.de peuple j^emfiUt, de grand Jna- 
tin^ toute 1^ place, Les tribune, qui avoienf 
Ij^urs vups., Ip s^parerent par tribu^^ ayant I'azv? 
rivee des sei^atev^rs; aulieuique,.depikis l6:i^ghe 
de.Seryius TulUus, on avoit toujours recueiHi 
Je^ yoix p^r centuries. Gett^ sidule differetnce de* 
cida en cette occasion; etdepuis fit. toujours 
pencher la balance 9 ou e» faveur du peuple, 
ou en faveur des patriciens. Les consuls etant 
^riv^ dans Taaseiiiblee, vouloi^nt maintenii; 
lancien usage , ne doutant point de sauver! Gbr 
riolan , ^i on comptoit les voi^ par centuries , 
dont les patriciens et les plus riches citoyens 
composoient' le plus grand noinbre. Mais les 
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,^„ tribuns , aussi habiles et plus opii^iatree , repr^ 
de Rome, gentdrent que , dans unc afFaire oh il s'agissoit 
des droits du peuple et de ia liberte publique , 
il etoit juste que tous les citoyens, sans ^gard 
au rang et aux richesses , pussent donner cha- 
am leurs suffrages avec egalite de droit j et lis 
di^elari^rent hautement qu ils ne consentii^oieiit 
jamais qu on recueillit les voix autremient que 
par tele et par tribus. On poussa fort l^in Idf 
dispute sur ce sujet; 4 la fin, le senat, qui ncf 
voul9rt pas faire sa cause de celle de Goriolau i 
et qui craignoit qu on n attaquat directement 
son autorit^ , c^da , a son ordinaire ^ a lopinia- 
trete: des magistrats du peuple. 

G^pendant Minucius, le premier consul, 
pour couvrir, en quelque maniere, ce qu'il y 
avoittde foible, et meme de honteux dans eette 
conduite du senat , liionta a la tribune aux ha-^ 
rangues. II ouvrit son discours par les avah-i 
tages qtie produisoient Funion et la paix , et 
par les malbeurs qui-suivoient de la discorde. II 
passa , de oes lieux communs , a lafFection que 
le s^nat avoit pour le peqple , et aux bienfaits 
dont il iavoit comble en difFerciis temps. K 
declara qu'il ne demandoit^ pour toute recon 
noissance, que la grace de Goriolan, et il ex- 
horta les pl^beiens a faire moins d attention a 
queiques paroles echappi^es dans la chaleur du 



(Usiidlirs , qu'^uk services importans que ce ge- ^^ 
lA^reciic eiloyea'avoit i^ndus a la r^publique^ ^eRome. 
o^ Gonteiiteas-vous •, Romains, ieijouta-t^l, de ja 
^ ^oumi^iton de ce |[raii<i hoiiime ; et qu'il #ie 
« soiit pas dif qu!tin citoyen si illustre passe pat 
-^iti formes de la justice, coqitne uii criminel », 
Sicinitrs liii repdiidit'lque, si une parmlle iA- 
dul^efHc^ avdit lieu dtos le g<^inrej^neniefat d^s 
fclats/il'ii'y en auroit point qfaif fusseiit eii sft* 
tet6; que tous ceux qui • abroient rendu^ de 
0randd services , ' pourroien t ehtreprendre iiii^ 
{j^nenidht les dhoSes les plus injtisMs; que, 
dans jes mbnarehies y les rois ^poiftvoieiit ibire 
Igttt^; lAais qiie*, d^ns les repdbM^ues; Ies*)6i& 
s^ules r^gnoient , et que ces lois I sourdes aux 9ol^ 
liHtatioi^, pufaissdient le erinfte' avec< la m^me 
i^xactitude qii'dt'fes ricbmpensdilElnt la viertu. '- 
iii»«Piiisqutev Waljjrd-no^ pi^i^rigs, liil t^^giHit 
<< Minuiaius , Vdus vous ^yptei&tres & Mttfix^et 
^< <36W6l to .par tes suffrages di rafsseniMi^^'jfe 
"it deiUQriide' qile , suivaut qtie vdud ' eh H.^ ddri^ 
«<Venti: dans le- sinkt, vbusi^tifermtez tbute 
%^Votre aceusatidn dans le* setil chef dii fcriihi 
^de tyrannic, etque voUd'^tf fournissiez le6 
* preuves et les tetnoins* €iir;*djc[iita cie idrisuP, 
« a regard des discours qu il a teiitis en 6{>i^ 
unant Hians noi as^enitlees ,' butre qiie' vdus 
«^ave?: pas droit dTeh connottre, le s^nat I'ejl 
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"2^ " a decharg^ »; Poiur jiistifier ce. ipi'il avup^oil^ 
de Rome, jlilut tput haut le seaatus-consjolte €fai eo fai* 
80it meation: il descendil eIl^uite de la tfir 
bui^e^ et qe fut (out leseeo^rs que cet illu^tre 
^K^u^ lira de la; tiiiude politique du, s^jp^L. ,. 
. . Sicioius prit 1^ parole ^ et fepresenta; at| peu- 
pie qu'il y avoit loDg^t^mp$ que QotiolaQ , desr 
cemdu de$,.i:ois ^e Ronoue, cherchoit a se fa^ 
le tyran de sa patrie; que s^ juaissaace,,a^ii 
^urage y c^ gi*aiid npixibre de p^^isans , qu 04 
pouvoit appeliB^ ses premiers sujets^ Die de-* 
yoient Ifi xeadre. que trop suspect; quou.ii^ 
pouvoit trop craindre que cette yaleur, ^ant 
^autee p^r.lea.patriciens, ^e.devint pernici^iji^ 
k ses. coupjtoyeas ; qu'il etoit .mei|ti^ deja. Irpp 
criminel , des qull s etoit rendu . suspi^ct ^ et r^-^ 
dou;tab^; qu-eq m^ii^re de gouv^ni^m^t^.l^ 
spul spupgon d'affecter. ia. .ty^ afini^ , etoit. un 
criiQie q^i mef i^oit la mort , ou , du moiua X^h 
Siciuiu^.pje ypuli^t pas Ve^ipUquer p^us oHVCir- 
t^ment^a^^at.qull eut entendu CoriDls^Q;d^ps 
^es dpfeas^, afia.de Jmirn^r^ da^s une replique, 
^QUti le fprjt d^ ll^QcUi^ati/^ gqutre.le& endroits 
n?i,oip^ dqfeudus; ^rti£pe. donf il etoit coave^u 
avec Deqjju^i.^^ d^j^cat parler, a soa tour, dap^s 

cettea^airQ.-i .; ^u^ ;; . 

Conplau .se pr^euta ,e<x§uite daus Tasaem- 

l^lee^ ayec un coi^^cige dign^ d'une nieilliei\re 



R0MAII9ES. 177 

fortune, et il nopposa aux saup<;on8 que le j^^ 
tribua avoit voulu r^pandre , avec tant de ma- ^ Rome. 
lig^nit^ ) sur sa coaduite , que le simple recit de 
ses services. II commenqa par ses premieres 
campagnes ; il rapporta toutes les occasions o^ 
il setoit trouve, les blessures quil avoit rer 
^ues, les recompenses militaires dont ses ge^ 
neraux Favoient honor^, et enfin les di£^rens 
grades de la milice par oil il avoit pass^. II ex* 
posa, a la vue de tout le peuple, un grand 
nombre de di£F(§l:entes couronnes qu'il avoit rer 
queS) soit pour Stre mont^ le premier sur la « 

breche dans un assaut, soit pour avoir forc^ 1^ 
premier le camp ennemi , soit enfin pour avoir, 
en diffi^rens combats, sauv^ la vie a un grand 
nombre de citoyens. II les appella tout haut 
chacun par leurs noms, et il les cita comme 
temoins de ce qu il avanqoit. Ces bommes , la 
plupart pl^beiens, se levferent aussit6t, et ren- 
dirent un t^moignage public des obligations 
qu ils lui avoient. « Nous Tavons vu plusieqrs 
i< fois y s'^crioient-ils , percer lui seul les batail- 
a Ions ennemis les plus serr^s, pour sauver un 
ttcitoyen accabl^ par la foule des ennemis. 
u G est par lui seul que nous vivons , et que 
« nous nous trouvons aujourd'hui dans notre 
« pa trie , et dans le sein de nos families. On lui 
ft fait un crime de notre reconnoissance; on ac* 



I. 13 
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"2^ « cuse ^ g[rand homme et cet excellent citoyen 
ae Rome, tt de niauvais desseins, parce que ceux a qui il a 
K sauv^ la vie, s'attacbent a sa suite comme ses 
« client. Pouvons-nous en user autrement sans 
« ingratitude? Nous est-il permis d avoir des in- 
a ter^ts separ^s des siens? Si vous ne demandez 
« qu une amende , nous oflrons tous nos biens : 
((si vous r^xilez, nous nous bannissons avec 
« lui : et si la fureur opiniitre de ses ennemis en 
« veut 4 sa vie, quon prenne plutot les notres. 
ttC'est son bien, par le plus juste de tous les 
« titr^ : nous ne ferons que lui rendre ce que 
«cbacun de nous tient de sa valeur, et nous 
«reonserverons un excellent citoyen a la repu- 
« bliqiie. » 

Oj> g^nereux pl^beiens , en pronon^ant ces 
paroles, versoient des larmes en abondance, 
tendoient les mains, vers Fassembl^e, en forme 
de supplians , et tachoient de fl^chir la multi^ 
tude. Pour lors Goriolan, d^chirant sa robe, 
montra son estomac convert des cicatrices d un 
grand nombre de blessures qu'il avoit revues. 
w C est pour sauver ces gens de bien , dit-il , c est 
« pour arracher ces bons citoyens a nos enne- 
« mis que j'ai , mille fois , expos^ ma vie. Que 
« les tribuns allient, s'ils le peuvent, de pareilles 
« actions avec les desseins perfides dont ils me 
« veulent rendre suspect ! Est-il vraisemblable 



«r quaa enhemi^dii peiuple se fut6>cp<iBe 4 tant T 
)t da perils ^ dans la guerre , pour le salut de ce de Rome. 
<t ml^ine peiiplie qu oa dit qu il y^xxt faire perir 
udans la paix?>} 

Ce discours ^ souteiiu d un air noble j et de 

jDette confiaiice que donnenl Finnocence et la 

vorke , fit honte au pisuple de son ankhosite: 

Les plus honnetes gens de cet Ordre d'^crierent 

qu 'il falloit renvbyer absous liii si bon citoyen: 

Mais le tribun Decius , ollaruie de ce change-^ 

ment, prensint la parole^ oomme il en ^toit con^ 

venu avec Sicinius son collogue : « Quoique le 

« senat ne nous permette pas j dit-il ^ de prou- 

^ ver leis maiivais desseihs de cet ennemi du 

« peuple par les discours odieux^ qu'il a tenus 

-ic eh plein senat ^ d'autres preuves aussi essen^ 

« tielles ne nous manqu^ront pas; Je rappor-i- 

It tcrai dc8 actions^ oil cet Esprit de tyrannic et 

' K son orgueil ne se montrent pas liioins a d6^ 

« couvert. Vous squvex que , pap nos lois , les 

u depouilles des ennemis appartieiinent au peu- 

.« pie Roniain ; qu^ ni les solddts, ni leur gene-^ 

«ral meme, ne peuvent en disposer; mai^ que 

tt tout doit 6tre vendu ^ et le prix qui en pro-^ 

wient, port6 par un questeur dans le tresor 

« public. Tel est Tusagfe ct la forme de notre 

5C gouvemement. Geperidan|:^ au prejudice d6 

*tjce9 lois, aussi anciennes que Ilome meme, 

12. 
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'■ "^ a Goriolan ayant fait un butin considerable sor 

de Rome. « les terrcs des Antiates, de son autorit^ privee, 

« il le distribua entre ses amis ; et ce tyran leur 

M donna le bien du peuple , comme les premiers 

« gages de leur conjuration. 

u II faut done, ou quil nie un fait certain et 
u av^re^ et quil disc quil na point dispose de 
. « ce butin , ou qu'il la pu faire , sans violer les 
((loi$. Ainsi) $ans m'arreter a ces yaines excla- 
a mations de ses partisans , ni a toutes ces cica- 
u trices qu il tnontre ayec tant d'ostentation , je 
u le somme de r^pohdre a cet unique cbef que 
.« je propose centre lui. » -, 

II est vrai que Goriblan avoit fait cette dis- 
tribution du butin 9 ou plut6t qilll aToit souf- 
fert que ses spldats en prissent chacun leur 
part. Mais bien loin qu il en eut dispose seule- 
ment en faveur de ses amis et de ses creatures, 
comme on le lui objectoit, il est constant que ' 
ses soldats , qui faisoient partie de ce m&me 
peuple qui le poursuivt)it avec tant d animo* 
site, avoient tir^ toute Tutilite de ce pillage. 
Pour ^claircir ce fait, il faut sgavoir que les 
Antiates , se prevalant de la famine dont Rome 
etoit affligee,.et de la discorde qui ^toit entre 
le peuple et le senat , etoient venus faire des 
courses jusquaux portes de la ville, sans qu on 
eut pu engager le peuple a en sortir pour re^ 
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pousser les ennemis. Coriolan ne put souffrir ^ 

cette insulte : il demanda aux consuls la per- ^^ Rome. 

■ • 362. 

mission de prendre les armes: il se mit a la 

t6te de ses amis, et pour engager les soldats 
pl^b^iens a le suivre daes cette expedition , il 
leur ppomit de les ramener charges de butin. 
lies soldats , qui connoissoient sa valeur et son 
experience dans la guerre, et qui (faiHeurs se 
trouVoient presses par la fafm, coururent se 
raiiger sous ses Enseignes. Coriolan, suivi drs 
pli]t$ braves plebeians, sortit de Rome, surprit 
les ennemis repandus dans la campagne , les 
battit en difFerentes occasions, les repoussa 
jdsques sur leurs terres , et les forca , a la fin , 
de se renfermer dans Antium. fl usa mfeme de 
repr^sailles , et pendant qu il tenoit les portes 
de cette ville eomme sceH^es par la crainte de 
ses armes et par la terreur de son nom , ses sol- 
dats, a leur tour, en fourrag^rent le terriloire, 
couperent les grains, et firent la r^colte, lep^e 

• • • 

a la main. Ce general ne consentit qu ils retins- 
sent ce grain, que pour les aider a faire sub- 
sister leurs femmes et leurs enfans , et qu afin 
d'exciter, par leur exemple, les autres plebeiens 
a alter g^nereusement chercher des vivres jus- 
ques sur les terres de leurs ennemis. 

Mais ceux du peuple qui n avoient point eu 
de part a cette expedition , ne virent qu avec 
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^Q une jalousie secrete les: soldats de Coriolaiqi 
de Home, renter dans Bonxe, charges de bied. Pecius, qui 
avoit demelejces spixtimens^ yespjut d'en pror 
fiter, et il ne douta point que ces plebeiens, 
jaloux du bonheuf de leur? yoisius , ne cpnr 
sentissent a faire un crime , a CoriQlao , define 
action genereuse dont ils n ayoient point proj- 
,fite. , 

Ge tribua, vif tgt pressaipit, demf^ndoit inr 
^olentinent a Coriolan sil etpit le roi de Ropac^ 
ct par quelle autorfte ij ayoyit dispose du l>i?u 
de la republique. Coriolan , surpris dune accu- 
sation contre laquelle il narV'oit.poiat -prepare 
de defenses , se contenta d exposer simpl^xu^i^t 
}e fait, de la maniere dont nous venons de le 
r^pporter. II representoit qu une partie du peo- 
ple ayoit profit^ des depouilles des ennemis , et 
il appelloit y a haute voix , les centurions et les 
prineipaux plebeiens qui Tavoient suHi dans 
<:etta course , pour rendre temoignage a la ve- 
rite. M^i^ ceux qui navoient point eu de part 
au pillage du bled des Antiates ^ i6tant en plus 
grand nonibre que les soldats de Coriolan , fai- 
, soient tant de bruit , que ces chefs de bandc3 
ne se purent faire entendre* (i) Les tribuns, 
yoyant que le petit peuple reprenoit sa pre- 

(f) DioFiys. H^licarn. lib. VII. — Plut Id Goriol. 
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miere animosity , profitereat de cette di^osi- . 
tjon pour faire recueillir le^ suffrages ; -et Co- d« Rome. 
riolan fut enfin condamue a un exil perp^tuel. 

La plupart des i^obles et des patriciens se 
crureot conime exiles avec ce grand homme , 
qui avoit toujours et^ le defeuseur et le soutien 
de leuF Ordre. D'abord la coustemation fut 
generate , et bieatot la colere et findigaation 
succederent k ce premier senti^xoit. Les uns 
reprocl^oient a Valerius quil avoit seduit le 
aenat par son discours artificieux ; d autres se 
reprochoient a eux-memes leur exces de com- 
plaisance pour le peuple^ tous se r^pentoient 
de n avoir pas plutot souffert les dernieres ex- 
tremite^, que 4'al)£^ndonner uu citoyen si iltus* 
tre a Tlnsolence d'iine populace mutin^e. 

Le seul Goriolan , insensible en apparence a 
sa disgrace , sortit de F^semblee y ayee la me^e 
tcanquillite que s'il eut ete absaus, 11 fut d a- 
bord a sa maisonr ^ oh il trouva sa mere , appe^ 
lee V6turie, et Volumnie sa femme, tout eci 
larmes , et dans les premiers transports de leuif 
afiOiction. II les exhort^ , en peu de paroles , ^ 
$Outenir ce coup de* la fortune avec fermet^ ; 
et, apre& leor avoir recouunande ses enfaufs 
encore jeunes^ il sortit sur-le-champ de sa 
maison et de Rome , seul et sans vouloir etre 
accompagn^ par aucun de ses amis^ ni suivl 
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^^ par^ses domestiques et ses esclaves. Quelques 
de Rome, patriciens ct quclqucs jeuness^nateursFaccom- 
paga^rent jusquaux portes de la villey mais 
sans qu il lui echappat aucune plainte. II se se- 
para deux, sans leur faire ni remerciement 
pour le pass^, ni prieres pour ravenir. 

Jamais le peuple n avoit fait paroitre tant de 
joie, meme apr^s avoir yaincu les plus grands 
ennemis de Rome , qu il en fit eclater pour Fa- 
vantage qu'il venoit de remporter sur le senat 
et sur le corps de la noblesse. La forme du gou- 
vernement venoit d'etre absolument changee 
par la condamnation et lexil de Coriolan ; et 
ce peuple, qui dc^pendoit auparavant des pa- 
triciens, se trouvoit leur juge, et en droit de 
decider du sort de tout ce qu il y avoit de plus 
grand dans I'^tat. 

En effet, Fautorite souveraine venoit de pas- 
ser du s^nat dans Fassemblee du peuple (i) , 
ou,,pour mieux dire, entre les mains de ses 
tribuns , qui , sous pretexte de d^fendre les in- 
tirets des particuliers , se rendoient les arbitres 
du gouvernement. Les consuls, ces chefs su- 
premes de la r^publique , leur etoient seuls re- 
doutables. Ce fut pour en afFoiblir le pouvoir 
et la consideration , qu ils tach^rent de ne faire 

(f) Dionys. Halicarn. lib. VU; pag. 470, 47J« 
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tomber cette dignite qua des patriciens d^- j^^ 
Vou^s a leurs int^rets, ou si peu estim^s quils d« Bom*. 
h«n eussent rien a craindre. Et pour preparer 
la multitude a donher ses suffrages selon leurs 
Yues J ils insinuoient avec beaucoup d art, dans 
toutes les assemblees, que les plus grands ca- 
pitaines n'^toient pas les plus propres au gou- 
vernement d une republique ; que ces courages 
si fiers , accoutiimes , dans les armees , a un pou- 
voir absolu , rapportoient , avec la victoire , un 
esprit de hauteur toujoiirs a craindre dans un 
£tat libre ; que dans Fassujettissement fatal ou 
se trouvoit le peuple, de ne pouvoir tirer ses 
consuls que du corps des patriciens , il etoit 
tres important de ne choisir au moins que des 
esprits moderns, capables des affaires, mais 
sans trop d'devation, et sans superiority. 
' Le peuple , qui n agissoit plus que par Tim- a634 
pression qu'il recevoit de ses magistrats, refusa 
ses suffrages aux plus grands bommes de la re- 
publique, dans les cornices qui se tinrent sous 
le consulat de Q. Sulpitius , et de Sep. Largius, 
pour r^lection de leurs successeurs. Le senat 
et les patriciens disposoient ordinairement de 
cette souveraine dignite , parce que Ton ne 
pouvoit etre elu que dans une assembl^e par 
centuries, ou la noblesse avoit le plus gt'and 
nombre de voix. Mais, dans cette occasion, le 
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' ^^ ' peuple remporta sur \es patricieus par Thabi^ 
4« Romtf. lete de sps tribuns, qui ^qurent en gagner queU 
ques irn^y et intimider les autres. (i) Caius 
Julius et P. Pinarius Rufus fureut proclamea 
eoBSuk; ils etoient peu guerriers, sans cpnsi- 
depation daijis le sdnat, et ne seroient jamais^ 
parve^aus a cette dignite , s ils en avoi^iit ete 
flignee, 

. On peat dire a ce sujet , que le seoat et le 
peuple, toujours o{^oses de sentimens, alloient 
I un et Fautre cont|*e leurs yeritables interets ^ 
et sembloient vouloir allier deux choses in-* 
compatibles. Tous les Remains, tant p^trici^n$ 
que pl^beiens, aspiroient a la conquete de Fltar 
lie. L^ commandement des armees etoit reserve 
aux seuls patriciens , qui etoient eii possessioi^ 
des dignit^s de r£tat. Ils navoient pour sol-f 
dats que des plebeiens, en qui ils eussent bien 
vo^lu trouver cette soumission timide ^ et cette 
dependance servile, qua peine ei^ssenttUs pu 
exiger de vils artisans , et d une populace efevee 
et nourrie dans Fobseurit(§, l^e peuple , an con- 
traire , puissant ^ nombreux , et plein d^ cette 
ferocite que donne Fexercice contjnuel des ar? 
ines, ne cherchoit, pour diminuer Fautorite 
du gouvernement , que des consuls et des g^^ 

(i) Dion. HaKc. lib. VIIL 
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peraux indulgens, foibles, pleins degard pour ^^ 
|a multitude , et qui eussent plutot , avec leurs de Romtt. 
^Idats y les uianieres mbdestes de legalite, que 
pet air eleve et ce caractere d empire que donne 
le commandement des armees. II falloit, pour 
faire. cesser la mesintelligence qui etoit entre 
ces deux Ordres de la republique, ou que les 
uns et les autres resolussent , tie concert, de se 
^njFeriaer paisiblement dans les bornes etroites 
de leur petit Etat , sans enfreprendre de faire 
des conquetes, ou que- los patriciens, s'ils vou- 
loient ^i^bjuguer leiars voisins, donnassent plus, 
de part dans le gouvernement a un peupk 
gijierrier, bourgeois et citoyen pendant Thiver , 
mais soldat pendant tout let^ : et le peuple , k 
son tour, ne devoit choisir, pour le coniman'- 
der^ que les plus habiles g^neraux de la repu- 
blique. . • 

Je dois cette reflexion aux evenemens qui 
suivent ; et on va voir que le peuple ne fut p^s 
long- temps sans se repentir d avoir remis le 
gouvernement de l'£tat et le commandemeQt 
des armees a deux hommes qui en etoient ^gj^- 
lement incapables. 

Goriolan, errant au sortir (Je Rome, chep-: 
cnoit moins un asile et une retraite, que le 
moyen et lea occasions de se vepger. Ce cour- 
rage si cleve, ce Romain si ferme en appa- 
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j^^ r6nce, livre enfin a lui-mfeme, ne put se cle-i 
de Rome, fendre centre les mouvemens secrets de son 
rcssentiment; et, dans les desseins quil torma 
pour la perte de ses ennemis, il neut point 
de honte d y comprendre la ruine meme de sa 
pa trie. II passa les premiers jours de son cxQ 
dans une maison de campagne. STou esprit, 
agit^ dune passion violente, formoit succes- 
sivement difFerens projets. Enfin, apres avoir 
jette les yeux sur differens peuples, voisins et 
ennemis de Rome , Sabins , Eques , Toscan^ , 
Volsques, et Herniques, il nen trouva point 
qui lui parussent plus animes contre les R6- 
mains , et en meme temps qui fussent plus en 
^tat d entreprendre la guerre, que les Volsques, 
peuple de I'ancien Latium. 

Cetoit une republique, et comme une com- 
niunaute formde de plusieurs petites yilles, qui 
s'etoient unies par une ligue , et qui se gouver- 
hoient par une assemblee des deputes de cha- 
que canton. Cette nation , voisine de Rome, et 
jalouse de son agrandissement , sy ^toit tou- 
jours oppos^e avec beaucoup de courage; maii 
la guerre ne lui avoit pas ete heureuse. Les 
Remains leur avoient enleve pluSieurs bour- 
gades , et une partie de leur territoire , de sorte 
que, dans la derniere guerre, les Volsques, 
apr^s avoir ^t^ battus en differentes rencon- 
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tfes, avoient enfin lit^reduits a demander une ^ 

' An 

treve pour deux ans, dans la vue de r^tablir de Rome< 
leurs forces ■ a la faveur de cette suspension 
d armes. L animosite n en etoit pas moins yive 
dans leurs coeurs; ils cherdioient^ dans toute 
ritalie, a susciter de nouveaux ennemis aiix 
Romains , et c ^toit sur leur ressentiment que 
Coriolan fondoit Fesp^rance de leur faire re- 
prendre les armes. Mais il ^toit nioins propre 
quun autre pour leur inspirer ce grand des- 
sein; lui seul leur avoit fait plus de mat que 
tons les Ronxains ^ il ayoit plus d une fois taille 
en pieces leurs troupes , ravag^ leur territoire , 
pris et pille leurs viUes : le nom de Coriolan 
^toit aussi odieux que formidable dans toute 
la communaute des Volsques. 

D ailleurs cette petite r^publique ^toit gou- 
vernee alors par Tullus Attius , general de cette 
nation, jaloux de la gloire de Coriolan, qui 
Favoit battu dans toutes les occasions oil ils 
s'etoient trouves opposes : outrage qu'on vou- 
droit se pouvoir cacher a soi-meme, mais qu on 
ne parddnne jamais. II ny avoit pas dappa- 
vence de s aller livrer entre les mains d un en- 
nemi, qui, pour couvrir la honte de sa diefaite, 
pouvoit persuader a ses citoyens de le faire 
arreter, et peut-^tre m6me de le faire perir. 
Toutes ce§ raisons se pr^sent^rent a I'esprit de 
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^^ Coriolan (i); mais le desir immoder^ de 1^ 

^ Romfe. vengeance lemporta dans un coeur qui n'etoit 

gu^res accessible a la crainte , et il r^solut de 

s adresser directement a TuUus meme. ^ 

Ilsortit de sa retraite apr^s setre deguise^ 
et, an commenceinent de la nuit, il entra dans 
Antium, principale ville de la communaut^ 
des Volsques. (2) II fut droit a la maison de 
Tullus f le visage couvert : il s assit , sans dire 
UQ seul mot, aupres du^foyer domestique, lieu 
sacr^ dans toutqs les maisons de Fancien pa- 
ganisme. Une conduite si extraordinaire, et 
certain air d autorit^ qui n abandonne jamais 
les grands hommes, surprirent les domestir 
que&; ils coururent en avertir leur mattre. Tul-- 
lus vint , et lui demanda qui il ^toit , et ce qu il 
«Kigeoit de lui. 

Coriolan se decouvrant alors : « Si tu ne me 
areqonnois pas encore, dit-il, je suis Caius 
uMarcius; mon surnom est Coriolan, seule 
u recompense qui me reste de tous mes services. 
« Je suis banni de Rome par la haine du peu* 
u pie, et la foiblesse des grands : je dois me yen- 
i<ger, il ne tiendra qua toi d'employer mofi 
u 6pie contre mes ennemis et ceux de ton pays. 

(1) Tit. Liv. lib. II, cap. 35. — Plut. in Coriol. — 
Dionys. Halicam. init. lib. VIII, p. 48i« — {p) Valer. 
Max. lib. V, cap. 2, art. i, et cap. 4) art. i; 
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»c Si ta r^publique ne veut pas se servir de mdi , T 
« je tabandonne ma vie, fais p^rir un ancien Ae Rome. 
it ennemi, qui pourroit peut-etre , un jour, cau- 
« ser de nouvelles pertes a ta patrie. n 

Tullus, etonne de la grandeur de son cou- 
rage , lui tendit la main : « Ne crains rien , lui 
« dit-il ^ Marcius , ta confiance est le gage de 
<<tai surety. En te donnant a nous, tu nous 
i< relnds plus que tu ne noiis as dt^. Nous sau- 
« rons aussi mieux reconnoitre tes services que 
« n'ont fait tes citoyens. II est bien juste qu un 
tt si grand capitaine n attende que de grandes 
« choses des Volsques. » II le conduisit ensuite 
dans son appartement, oil ils confer^rent, en 
secret, des moyens de renouveller la guerre. 

Nous avons dit qull y avoit alors une tr^ve 
"entre les Volsques et les Romains ; il ^toit ques* 
lion de determiner les premiers a la rompre. 
Mais Fentreprise nitoit pas sans difficult^, a 
cause des pertes et des disgraces r^centes que 
les Volsques avoient essuy^es dans la derriiere 
guerre. Tullus, de concert avec Coriolan, cher- 
cha iin pretexte pour faire renaitre leur an- 
cienne animosity. Les Romains se disposoient 
a faire repr^enter des jeux publics qui fai- 
soient partie de la religion ; les peuples voisins 
de Rome y accoururent de tons c6t^s , et il s'y 
trQuva sur-tout un grand nombre de Volsques. 
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lis ^toient repandus dans differens quartiers dc 

de Rome, la viUe ; il y eu eut meme plusieurs qui , n ayant 
^^^' pu trouver d'hotes pour les recevoir, couche- 
rent, sous des tentes, dans les places publiques. 
Ce grand nombre d etrangers causa de Imquid- 
tude aux consuls, et pour Taugmenter, TuUus 
leur fit donner un faux avis que les Yolsques 
devoient mettre le feu en difiFerens endroits de 
Rome. Les consuls en firent leur rapport au 
senat; et conune on n ignoroit pas leur animo- 
sity, les magistrats firent publier une ordon- 
nance, dans toute la ville, qui enjoignoit a tons 
les Yolsques den sortir avant la nuit, et on 
leur prescrivit meme la porte par oil ils de~ 
voient se retirer. Get ordre fut execute avec 
rigueur, et tons ceux de cette nation furent 
chassis de Rome a Tinstant ; ils port^rent, cha- 
cun dans leurs cantons , la honte de ce traite- 
ment et le desir de la vengeance. Tullus se 
trouva sur leur chemin, comme par hasard; 
et apr^s avoir appris la mani^re indigne dont 
on les avoit oblige de sortir de Rome : « Est-il 
tt possible , disoit-il , pour augmenter leur res- 
« sentiment , qu on vous ait cfaasses d une fete 
u publique , et pour ainsi dire , d une assembl^e 
tf des dieux et des hommes , comme des pro- 
u fanes et des m^chans? Pouvez-vous, apr^s un 
u traitement si indigne , vous cacber a vous- 
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« nvemes la haine que vous portent les Ro- An 
« mains? attendrez-vous que, naalgre la trive , ^® ^7^** 
« qui i^ous a fait quitter les armes , ils viennient 
u vous surprendre, et ravager de noqveau votrc 
^ « territoire. )> 

On tint tumultuairement une assemblee des 
l^tats ; les avis les plus violens alloient a pren- 
dre les armes sur-le-cbamp , et pour se venger, 
a porter le fer et le feu dans le territoire de 
Rome. Mais TuUus, qui conduisoit cette afr 
faire, leur conseilla, avant que d eclater, dap- 
peller Goriolan dans leur assemblee. << Ce ca- 
<(pitaine, leur dit-il, dont nous avons tant 
« de fois ^prouve la valeur, a present plus en-r 
unemi des Romains que les Volsques, sem- 
« ble avoir et^ conduit igi pour retablir nos 
K affaires , et il ne nous donnera point de con- 
tt scils dont il ne partage les perils de Tex^cu- 
« tion. » 

Le Romain fut appelle et introduit dans Fas- 
sembl^e ; il y parut avec une contenance triste, 
et ferme en meme ten^ps. Tout le monde avoit 
les yeux tournes sur un bomme qui leur avoit 
ete plus redoutable que tous les Romains en- 
semble , et on lecouta avec ce respect que s'at- 
tire toujours le merite pers^cut^. 

« Personne de vous n ignore , leur dit-il , qiie 
« j ai 6te condamn^ a un exil perp^tuel, par la 

I. l3 
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■ n malice ou par la fbiblesse de ceux qui eo 
de Rome. « sout Ics dutcurs OU Ics complices. Si je n avoid 
« chercbe qu un asile , je pouvois me retirer, 
« ou dvez les Latins nos allies , ou dans quel- 
« que colonie Romaine. Mais une vie si obscure 
« m'eut ete insupportable , et j ai toujours cru 
•* qu it valoit mieux y renoncer, que de se voir 
« r^duit k ne pouvoir, ni servir ses amis, ni se 
« venger de ses ennemis. Telle est ma disposi- 
tttion; je chercbe a meriter, par mon epee, 
ttlasile que je vous demande: joigfnons nos 
t< ressentimens communs. Vous n'ignorez pas 
tt-que -ces eit'O^^ens ingrats, qui m'ont banni si 
ft injustement, sent vos plus cruels ennemis; 
ft Home, -cette ville superbe, vous menace de 
ft ses fers. II esft de votre interet d affoiblir des 
ft voisins^iredoutables; jevois,avecp}aisir, que 
ft vous vous disposez a renouveller la guerre ; et 
« j avoue que cest Tunique moyen'd'arreter les 
ft progtifes decette ambitieuse nation. Mais, pour 
ft rendre cette guerre beureuse , il faut quelle 
ft -soiC juste devantlcs dieux, ou du moins quelle 
ft it paroisse devant les hommes ; 3 faut que le 
ft laciotif, oule pr^texte qui vous fera reprendre les 
ft armes^ isitc^resse vos voisins, et vous procure 
ft de nouveaux allies. Fcignez que vous aspirez 
ft k con-vertir la tr6ve , qui est entre les deux 
ft nalionfi , en une paix solide ; que les ambas- 
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«sadeurs que vous enverrez a Rome, ne de- 7""^ 
Mfnandent, pour toute condition, que la reeti- de Rome* 
-^tttttion des terres qui vous ont et^ enleV^^Sj 
« ou: par le malheur de la guerre, ou dans des 
ii trait^s forces. Vous n ignorez pas que le ter- 
w ritbire de Rome^ ^^ttis f orlgine de cette "viUe, 
« n'^voit au plus que cinq ou six iniiles d'^teur 
«due. Ce petit canton est ddvenu insensible^ 
«ment uu grand pays par les cibnqu^es^ ou 
u pour niieux dire , par les usurpations des Ro- 
M mains. Volsques, Sabins, Eques, Albains, 
ttToscans, Latins, il n'y a point de' peuples , 
4i dans leur TOisinage ^ dont ils n aient envabi 
« des Yilles et une partie du territoire. Ce se- 
«ront autant dallies qui se joindront a yous 
vdans une affaire qui vous est commune, et 
« qui vous interesse tous ^galement. 

uSi les RomdinS) intimid^s par la crainte 
« de vos armes , se disposent a vous rendre les 
« villes, les bourgs et les terres qu'ils vous ont 
« enlevds , pour lors , a votre exemple , les au- 
titres pcfuples dltalie redemanderont chacun 
^ les fonds dont on les a depouiU^s : ce qui re- 
it duira, tout dun coup, cette fi^re nation k la 
« m^me foiblesse ou elle ^toit dans son origine. 
«Ou si elle entreprend, comme je nen doute 
« pas , de retenir ses usurpations par la force 
udes armes, alors vous aurez, dans une guerre 

i3. 
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'^ ^si juste, et les dieux et les hommes favora- 
de Rome. * blcs. Vos allies s uoiroat plus etroitemeat avec 
«vous; i] se formera une ligue redoutable et 
« capable de detruire , ou dii moins d'humilier 
. it une r^publique si superbe, Je ne vous parle 
« point du peu de capacite que j'ai acquise da^9 
ides armies: soldat ou capitaine , . dans quel^ 
M que rang que vous me placiez, je sacrifierai 
« Yolontiers ma Tie pour vous venger de. nos 
u ennemis communs. » 

Ge discpurs fut ecoute avec plaisir, comme 
tous ceux qui interessent et qui flattent nos 
passions. On resolut la guerre; la communaute 
des Volsquesen confia la conduite a TuUus et 
a Goriolan; et, pour attacher le Romain plus 
^troitement ^ Jia np^tion des Volsques, on lui 
defera la qualite de senateur. On dep&cha en 
meme temps, suivant son avis, des ambassa- 
deurs a Rome. 11$ n y furent pas plutot arrives, 
qu ils representdrent au senat , que leurs supe- 
rieurs, a lex^mple des Latins, aspirpient a la 
qualite dallies du peuple Romain. uMais, di- 
urent ces rambassadeurs , pour r^ndre cette 
"union inalterable, nous demandons que la 
» r^publique nous restitue les villes et les terres 
« que nous avons perdues par le malbeur de la 
M guerre. Ce sera le gage assure d une paix so-; 
u lide et durable : autrement nous ne pourrions 
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« pas nous dispenser de les reprendre par la . j^^ 
« force des arnies. » «lc Rome. 

Ces ambassadeurs setant retires, le senat 
n'employa pas beaucoup de temps a deliberer. 
Oh ne sgavoit, a Rome, ce que cetoit.que plier 
sous des menaces; et cetoit une maxime fon- 
damentale du gouvernement , de ne c^der pas 
meme a des ennemis victorieux ; ainsi OU: fit 
bien|:dt rentrer les ambassadeurs. Le premier 
consulieur r^pondit, en peu de mots, que la 
crainte ne feroit jamais rendre , aux Romains , 
ce qu ils avoient cooquis par leur valeur, et que 
si les Volsques prenoient les premiers les ar- 
mes, les Romains ne les quitterOient que les 
derniers. On les congedia eqsuite. Le retour 
de ces ambassadeurs fut suivi de la declaration, 
de la guerre. TuUus et Coriolan , qui avoient 
prevu la repbnse du s^nat, tenoient leurs trou- 
pes pretes a entrer en action. Tullus, avec un 
corps de reserve, resta dans le pays pour en. 
.d^fendre Fentree aux ennemis, pendant que 
Coriolan , a la t6te de la principale armee , se 
jetta sur les terres des Ronciainset de leurs allies, 
avant que les consuls eussent pris aucune mje- 
sure pour lui resister. Selon Tite-Live, il chassa 
d'abord, de Circle, une colonic de Romains 
quon y avoit etablie; mais Delays d'Halicar- 
nasse pretend que les babitans , jintimides par 
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- Tapproche de Tennemi, ouvrirent leurs por- 

, ^" tes, et que Coriolan se contenta den tirer des 

de Home. ' ^ 

264 r vivres et des habits pour ses soldats. II enleva 
ensuite aux Romains, Satricum, Longule, Po 
lusca et Corioles , qu ils avoient cbnqnises , de- 
puis peu dfe temps, sur les Volsqoes; il prit 
encore Corbion, Viteilie, Treble, Lai:dqne et 
Pedum ; Voles , pour avoir Tonlu se dtfertdre , 
fut empoTte lep^e a la main , et ses babitans 
exposes a la fureur d'un ennemi victorietix el 
irrit^. Les soldats de Coriolan , r^pandits dansf 
la campafjne , portoient le fer et le feu de tousr 
cotes. Mais, dans ce pillage et cet incendie ge- 
neral, ils avoient des drdres secrets d^en exemp* 
ter les maisons et les terres de§ patriciens. Co- 
riolan affectoit une distinction si marquee, 
soit par son ancien attachiement pour cewx Ae 
ci^t Ordre, soit, comme il est plus vraiseiii»- 
blable , pour rendre le s^nat stispect au peiiple, 
et augmenter les dissension^ qui etoient cBitre 
les uris et les autres. 

Cette conduite cut tout Teffet qu il cfii a^voit 
prevu. Le peiipfe ne manqua pas d accuser pti . 
bliquement le s^nat d'etre d^intelligerice avec 
Coriolan, et de Tavoir faitvenir expres, a la 
tete d'une arm^e , pour abolir la puissance tri- 
bunitienne. Les patriciens, de leur cote^ re- 
prochoient au peuple qu'il avoit force un si 
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graad capitaine a se jetter, par deseapoir, parmi ^^ 
les ennemis. Ijes soup<jons^ la defiance^ la haine^ ^ nnwi, 
r^gndient dans Tun el Tautre parti : et , dans 
ce desOrdre, on songeoit moins a i^pousser lea 
VolsqUes , qu i decrier et a perdre lennemi do* 
mystique. Les deux consuls , caches derriere Ics 
murailles da Rome^ ne faisoient des levies que 
lentement. Spurius Nautius , et Sextus Furius , 
qui leur succederenl, ne firent pas paroitre 
plus de courage et de resolution. On voyoit 
bien qu lis craignoient de se commettre avec 
un si grand capitaine. Le peuple meme et ses 
trihuns , si fiers dans la place publique y ne se 
pressoient point de donner leurs noms pour 
se faire enroler ; personne ne vouloit sortir de 
Rome, soit qu'ils ne fussent pas prevenus en 
faveur de leurs generaux , soit qu ils se vissent 
abandonnes de leurs allies, qui avoient chang^ 
avec la fortune. 

Coriolan ne trouvant poiiit d'arm^e , en cam- 
pagne , qui s'opposat a ses desseins^ avance tou* 
jours, emporte Lavinium, et vient enfin cam^ 
per aux fosses Cluilienhes, a cinq milles de 
Rome. 

Au bruit de ses betu-eux succds , la plupart 
de3 Volsques accourent dans rarm^e de Co- 
riolan. Les soldats meme de TuUus, dans les- 
perance de la prise et du pillage de Rome, aban* 
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j^^ donnent leur general, et publient qulls n'en 
dc Rome, reconnoisscnt point d autre que le Romain : ce 
fut comme une nouvelle victoire que Goriolan 
remporta sur Tullus , et qui laissa de vife res- 
sentimens dans le toeur du Volsque. Toute 
ritalie avoit les yeux tournes sur les Romains 
et les Vokques , qui, par le seul changement 
de gen^raux , en eprouvoient un si grand dans 
leur fortune ; tant il est \rai que les forces d'un 
^at consistent moins dans le nombre et le 
courage des troupes , que dans la capacite de 
celui qui les commande. La consternation etoit 
generale dans Rome. Le peuple , qui , du baut 
de ses murailles , voyoit les ennemis repandus 
dans la campagne, demande la paix avec de 
grands cris. On dit, tout baut dans la place, 
qu'il faut casser Tarret de condamnation qui 
avoit ete porte contre Goriolan, et le rap- 
peller de son exil : enfin ce meme peuple , qui 
venoit de le bannir avec tant de fureur, de- 
mande son retouT et son rappel avec la m^me 
violence. 

La plupart des patriciens sy opposferent, soit 
pour eloigner le soupcjon qu ils eussent conser- 
ve la moindre intelligence avec lui , ou seule- 
ment par cet esprit de gen^rosit^ si ordinaire 
parmi les Romains^ de nemarquer jamais plus 
d eloignement de la paix q^e dans les mauvais 
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suGces. II sortit alors du senat cette reponse si ^[^["^ 
fi^re et si hautaiae , mais qui fiit mal soutenue <*« Rome. 
dans la suite : « Que les Romains n accorde-. 
« roient jamais rien a un rebelle, taut qull au- 
« roit ies armes a la main. » 

Coriolan , instruit et irrit^ de cette reponse , 
teve son camp, marche droit a Rome, et in- 
vestit la place, comme pour en former le siige.. 
Un dessein si hardi jette les patriciens et le peu- 
ple dans ui^ e consternation ^gale ; tons man- 
quent de coeur et de resolution; la haine cede 
a la peur. Pour lors le senat et le peiiple con- 
viennent egalement de demander la paix :. on 
envoie des deputes a Coriolan, et on choisit 
meme, pour cette negociation, cinq consu- 
laires (i), et ceux du senat qui avoient fait 
paroitre plus d'attachement pour ses int^rets. 

Les Volsques firent passer ces deputes au mi- 
lieu de deux rangs de soldats qui ^toient sous 
les armes ; et Coriolan , enVironn^ de ses prin- 
cipaux ofHciers , le^ re<jut assis dans son tri- 
bunal , avec la fierte dun ennemi qui vouloit 
donner la loi. 

Les Romains Texhorterent , en des termes 



(i)M. Minucius Posthumius, Cominius, Sp. Largius, 
P. PiDarius, et Q. Sulpicins. — Dionys. Halic. lib. VIII, 
pag.497. « 
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^^ f ouchaos ct mode^es , a donner la paix a Tune 
d« Rome, et a I'autre nation ^ et il$ le conjurerent de ne 
pousserpas si loin les avantages que ses arxae!! 
donnoient aux Yolaques / qu^il en oubliat les 
interets de sa patrie. Mais ils n'en rapport^- 
rent que cette rigoureuse reponse : Qo on pour- 
roit traiter de la paix en rendant aux Volsquea 
le pays qaon leur avoit enlere^ en donnant 
a ces petiples le iiiieme droit de bourgeoisie que 
les Latins avoient obtenu , et en rappellant les 
colonies Romaines , des villes dont ils s etoient 
empar^s injustemtot. Croriolan , ayant traite , 
avec tant de hauteur, ce qui regardoit les in-* 
t^r^ts publics , prit des mani^res plus gracieu-* 
ses avec les envoyes. II leur ofFrit, en parti- 
ciilier, de leur faire tons les plaisirs quils pou- 
yqient justement attendre dun ancien ami. 
Mais ces g^n^reux Bomains ne lui demand^-* 
pent, pour toute grace, que de vouloir hien 
eloigner ses troupes de la campagne de Rome , 
pendant que le senat et le peuple se determi-^ 
neroient, soit pour la guerre, soit pour la paix* 
Coriolan, a leur consideration , accorda trente 
jours de treve pour le seul territoire de Rome : 
il cong^dia ensuite ces deputes , avec lesquels 
il etoit convenu que le senat lui renverroit une 
jpeponse decisive dans les trente jours. II em-* 
ploy a ce temps a prendre encore differentea 
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villes des liatins ; et , apreA cette expedition ^ il j^^ 
pamt^ de nouveau, aux porter de Rome av^cde Rome. 
toute son arm^e. 

On luienvoya aussitdt de nouveaux deputes, 
cpai le conjurferent de n exiger rien qui nc fut 
conyenable a la dignite du nom Romain ; maid 
Goriolan , naturellement diir et inflexible , sans 
colere apparente, et aussi sans piti^, leur r^^ 
pondit sechenient que les Romaint navoient 
point d'autre parti a prendre que la guerre, ou 
la restitution ; qu'il ne leur donnoit plus que 
trois jours pour se determiner; quaprfes ce ter- 
me , il ne leur seroit pas permis de revenir dans 
son camp. 

Le retour de ces envoyes augmeiita la con-^ 
sternation publique. Tout le monde court aux 
armes ; les uns se postent sur les remparts ; 
d autres font la garde aux portes , de peur d etre 
trahis par les partisans secrets de Coriolan; 
quelques uns se fortifient meme jusques dana 
leurs maisons , comme si Fennemi etit deja ete 
maitre de la ville. Dans cette confusion, il 
n'y avoit ni discipline, ni commandement. Les 
consuls, qui ne s<javoient que craindre, sem-^ 
bloient avoir renonce aux fonctions de leur 
dignity : on n entendoit plus parler des tribuns« 
Dans cette terreur generale , les particuliers ne 
prenoient I'ordre, poiu* ainsi dire, que de leur 
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^^ timidite. Ce netoient plus ces Remains si fiers^ 
de Rome, ^t si intr^pidcs ; il sembloit que le courag^e de 
cette nation fut passe, avec Coriolan , dans le 
parti des Volsques. Le senat s'assemble ; ce ne 
sent que conseils sur conseils; on ne forme au- 
cun dessein digne du nom Romain ; tout se ter- 
mine a envoyer de houveaux deputes a I'enne- 
mi, et poiir le flechir, on emploie les minis^ 
tres de la religion. 

Les pretres, les sacrificateurs , les Augures, 
et les gardiens des choses sacrees, revStus de 
leurs habits de cer^monie, sortent de Rome 
comme en procession. lis entrentdans lecamp 
ennemi avec une contenance grave et modeste,' 
propre a imposer a la multitude. Celui qui 
portoit la parole, conjure Coriolan, par le res- 
pect du aux dieux, et par tout ce que la reli- 
gion a de plus sacre , de donner la paix a sa 
patrie : mais ils le trouverent egalement dui* 
et inexorable. II leur r^pondit que ce qu ils de- 
mandoient, dependoit uniquement des do- 
mains , et qu ils auroient la paix , des qu'ils se 
mettroient en ^tat de restituer les pays qu'ils 
avoient usurpes sur leurs voisins. II ajouta 
qu'il nignorbit pas que les premiers rois dci 
Rome, pour exciter I'ambition desRomains, 
et justifier leurs brigandages, avoient eu la- 
dresse de repandre dans le public , que les dieux 
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destinoient Fempire dti monde k la ville de ^^ 
Rome; que le s6nat avoit pris grand soin den- ^« Bomk 
tretenir une opinion <pie la religion rendoit 
respectable; et que le peuple, prevenu et en- 
tfet^ de ces visions, trouvoit justes et saintes 
toutes les guerres qui alloient a Fagrandisse- 
^n^nt de leur patrie; mais que les voisins de 
Rome ne se croyoient pas obliges de se soumet- 
tre sur des revelations si suspectes et si interies^ 
s^es; que la conjoncture pr^sente en justifioit 
assez la faussete ; qu il ne pouvoit leur dissi^ 
muler qu il etoit sur d emporter la place en peu 
de temps; que les Romains, pour ne pas ren- 
dre des terres injustement acquises, sexpo- 
9oient a perdre leui^s propres Etats; et que^ 
pour lui, il prbtestoit, devant les dieux^ qu'il 
etoit innocent de tout le sang qu on n alloit 
n^pandre que par leur opiniatrete a reteriir le 
fruit: de leurs usurpations. Ayant ensuite don- 
n6 quelques marques de respect etde venera- 
tion exterieure , qu il croyoit devoir a la sain- 
tete de leur caractere , il les ren voya sur le champ, 
et sans vouloir rien relacher de ses premieres 
propositions. 

Quand on les vit revenir a Rome , sans avoir 
pu rien obtenir, on crut la republique a la 
veille de sa ruine. Les temples netoient rem- 
plis que de vieillards , de femmes , d'cnfans , 
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. qui tous, lea laruies aux yeux, et prostern^ 
Ae Rome, au pied des autels , demandoieat aux dieux 
la conservation ^ leur patrie. Telle etoit U 
triste situation de la viUe , lorsqu une Romaine, 
appeMe Valerie, sceur de Valerius Publicoia., 
oonune emue par une inspiration divine , sop- 
tit du Capitole, accompagnee d un grand nonir 
bre de fiemmes de sa condition., auxquelles 
elle avoit communique sondessein, et fut droit 
a. la maison de Veturie, m^re de Goriolan. 
Ellesla trouveretit avec Volumnie, femme de 
ce Romain, qui deploroient leurs propres maU 
heurs et ceux de Rome. 

Valerie les aborda avec un air de tristesse 
convenabLealctat pr^ent de la republique^ Ge 
if sont des Romaines, leur dit-elle, qui ont re- 
« cDurs a deux Romaines, pour le salut de leur 
« patrie commune. Ne souffrez pas , femmes 
« illustres , que Rome devienne la proie des 
« Volsques , et que nos ennemis triomphent 
« de notre liberte. Venez, avec nous, jusques 
« dans le camp de Goriolan , lui demander In 
« paix pour ses concitoyens : toute notre esp6^ 
» ranee est dans ce respect si connu, et dans 
M cette tendre afFection qu'il a toujours eue 
« pour uhe mere , et pour une femme si ver^ 
« tueuse. Priez, pressez, conjurez. Un si hom« 
a me de bien ne pourra resister a vos larmes. 
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*< Nous voias suivrons toutes avec nos enfans : "^^T " 

Ad , 

« nous nous jetteroms a ses pieds. Et qui scjait tie Rom6. 
i< si les dieux, touchy de iMl;re juet^e douleur, 
« ne conserveront point uilfe viiie dpnt il sem- 
i( ble que ies homn>es abandontxent la de-^ 
i«fense?» 

Les larmes que Val^ie repapdoit lin abori- 
dance, interrompirent an discours si touchant, 
auquel V-eturie r^pondit avec une tristesse e- 
gale : « Yous avez recours, Valerie, a une foi- 
« ble ressource, en vous adressant idetix fern- 
^ mes abixnees dans la douleur. Depuis ceiiml- 
« beureux jourou le pen pie furicux banikiC si 
« injustement Goriolan , nous vimes disparoitre 
M oe respect filial et^cette tendre affection qu'il 
« avoit eue jusqualors pour ^ mere, et pour 
« une femme tres chere. Au sortir de FasseEnblee 
ft oil il venoit d'etre condamne, ii ii'ous aborda 
«dun air farouche; et, apr6s 6tre demeur^ 
M quelque temps dans un morne silence : G en 
« est fait , nous dit*il , Goriolan est condafnne : 
« des citoyens ingrats yiennentde me bannir^ 
« pour touj^^urs, du sein de ma patrie. Soi»te- 
« ncE ce coup de la fortune avec un courage 
« digne de deux Romaines. Je tous recom" 
« maside mes emfans : adieu, je pars, ^et j'a- 
« bandonne , sans peime , une viMe ou Ion ne 
« peat douf&ir les gens de bien : d s*^cfhappe 
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j^^ tt en disant ces mots. Nous nous mimes en etat 
de Rome. « dele suivre : je tenoisson fils alne par la main, 
« et •Volumnie ^ qui fondoit en larmes , portoit 
.«Je plus jeune dan^ ses bras. Pour lors, se 
. « tourn^nt ver^ nous * N allez pas plus loin , 
« nous dit-il, et finissez des plaintes inutiles. 
.« Vous n'avez plus de fils, ma m^re; et vous, 
« Volumnie, lameilleure de toutes les femmes, 
.« votre mari est perdu pour vous. Fassent les 
.« dieux que vous en trouviez bientot un ;autre 
-« digne de votre vertu, et plus heureux que 
.« Coriolan ! Sa femime , a un discours si dur et 
« si inhumain, tombe evanouie; et pendant 
u que je cours a son secours, il nous quitte 
« brusquement avec la durete d un barbare , 
« sans daigner recevoir nos derniers embrasse- 
« mens , et sans nous donner , dans une si gran- 
ge de affliction, la plus legere marque de com- 
« passion pour nos malheurs. U sort de Rome, 
a seul , sans domestiques , sans argent , sans 
it nous dire seulement de quel cote il tournoit 
u ses pas. Depuis quil nous a abandonn^es, il 
« ne sest point informe de sa famille, et ne 
« nous a point donne de ses nouvelles; en sorte 
« qull semble que, dans la haine generate qu il 
« fait paroitre contre sa patrie , sa mere et sa 
it femme soient ses plus grands ennemis. 
« Quel succ^s pouvez-vous done esperer de 
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« nos pri^res aupr^s d un homme si implaca- . 
«ble?Deux femmes pourront-elles flechir ce deRomc 
« coeur si dur, que les ministres meme de la 
« religion nont pu adoucir? Et apr^s tout, que 
« lui dirai-je? Que puis-je honnetement exiger 
« de lui? Qu'il pardonne a des citoyens ingrats 
a qui Tout traits comme un homme noirci des 
« plus grands crimes ? qu il ait piti^ d une po- 
tt pulace furieuse qui n en a point eu de son 
" innocence? et quil trahisse une nation, qui 
« non seulement lui a ouvert un asile, mais 
« meme qui Fa preftre a ses plus illustres ci- 
te toyens^ dansle commandement des armies? 
« De quel front oserai-je lui proposer- d'aban- 
« donner de si gen^reux protecteurs , pour se^ 
« livrer, de nouveau, a ses plus cruels ennemis? 
« Une mere et une femme Romaines peuvent- 
« elles exiger, avecbienseance, dunfils et d'un 
« mari, des choses quile d^shonoreroientdevant 
« les dieuxet devantleshommes?Tristesituation 
« oil il ne nous est pas meme permis de hair le 
u plus redoutable ennemi de notre patrie ! Aban- 
ii donnez-nous done a nos malheureuses des- 
u tinees; laissez-nous ensevelies dans notre jus- 
« te douleur. » 

Valerie et les autres femmes qui Taccom- 
pagnoient, ne lui r^pondirent que par leurs 

larmes. Les unes embrassent ses genoux ; d'au- 

I. 14 



2^ tres supplifent Volumtiie dfe joindre ses prferes 
^ ft^tne. aiix teiirs; tbtltes cdnjutieiit V^turie de ne pas 
ri^fus^r ce dlernier secours a SA patrte. La mfete 
dfe Ooribldn , vaincue par des prifertes si pr^s- 
sanies , IfeUr prbihit dB sfe charger de cette nou- 
Velte dieputation , Si le si^hai y consentoit. Va- 
leHe eh doiina avis atix consuls , qui eH fireht la 
pro^olsiti'bh eh pleiu senat. Oh agita lohg- 
teihps cfette afiaii*e : les uns s^ opposoieut , 
(i^itis la craihte que CoWokh ne retint toutes 
ces femmeis qui eioifent des premieres niaisohs 
die ftohie , et qu 11 he fe'ien ^et'vit ehsuite pour 
s'feh ftiire 6iivrir fes pprt6^, sans tirejr Fep^e. 
Qheiqhes uhs ptofxisoiehl miSnae die s^assurer 
41e &a kh^fe , At sa JFemnie et de sfes enfans , 
coininb d'ahtaht dotages qui pourrcdient le 
porter k qhelqufe m^uagehieh^. Mais le phis 
gr^hd nombre approuva cette deputation, 
eh disknt que les dieux, qhi aVoient inspire 
ce p9eruk dfes&ein k Valerie, le feroieht t^us- 
sir, eft qtt'on h'avoit rlfen k craindi:*^ du cal*ac- 
tere de Goriolan, fier k la verity, dhr et in- 
flexible , mais ihcapable de violer le droit des 
gehs. 

Get avis I'emporta; et le lendemain, tout ct 
qu'il y avoit de plus illustre "parmi l6s fem- 
mes ilohiarhes , se rcfudit dhez V^turie. 'On les 
fit hioh^ei* ai^ssitdt dans les chariots qufe les 



ddti^ls itnt avoient feit j)i*^|)awr , ^t difeg ~~^^ 
prireM ^ &aii$ escorte , le dbesiia du c^cctp cHh ^ R«m« 

C!ori()i{sit) ^yaat «pper^ oette ldii!igci<e file de 
cocheB'et de cltariots^ led eiivid^ i^ee^v^Hidtire. 
On Itti rap^ita , pea die t^mps apt^s , qt&^ 
c^dit sa m^re^ sa femmB, et uti^ia^d «bQffii^ 
bt«e dautres femmes <qui vtsnoi^enii dhdit ^g^i 
c^unp. St fnt <d'abbiid surpris «[«i6 k1^ feiittii^ 
R^mames , ^l^T^es dans ^setie aufit^t^ i^tii^ite 
^ le€ir faieoit tatit ^'faotmeur, eusdent pa «ci 
r69bu<ire it venir , sans^esctM-te , dan^iide^i^ai^e 
e^aerme^ pai'sni les aotdats dii ri^gbe i(!)ii^dmai-^ 
reftnieiat tant de Ikence. U jtigiea :bieii ^ par d^t^ 
46putatioii d u^« esptee si ^o^it^^le, (|tii^l<;» 
pouToie^at ^tre led va6« 4es "SmioAim : 11 4;otti^ 
pric que ciiioit la demi^t^ ^i^eissduroe que k ^4^ 
nat em^yoit pi^iaf le AeehiVi Il>t^$6lu4^ del%e 
reoevoir avec k <tiieiae tte&peol qu'il a«rdk ^<»«i^ 
du au3L ]%unistres de la pelin^ion^ c'est^^^dit^ , 
d'aToir pour des ifemmeB si respeetayes, toiiiB 
teB ^itds qui leur dioieut du« ^ et de tvi leur 
accorder, au fond, aucune de leurs dedtau*^ 
d«3. Mais il ^comptpit sur uiae dureti^ ^dnmt il 
A^ iiat ^prddiiKt capable ; et 41 n eut pas plutdt rCM 
etuaiim sa m^re et sa femme 4 la t^e> dfe 'Oett<^ 
tmmpe de ilomfaiues ^ qtie , ^aisi et '4mn pai^ 
la vue de 'persoiiHes si dh^res, iLcoiirctt^ av^i^ 

14. 
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"""^^^ precipitation , les embrasser. Les uns et les au- 
4e Roi«c. tres n exprimerent d abord la joie qu ils avoient 
de se revoir, que par leurs larmes, mais, apr^s 
qu on eut donne quelque temps a ces premiers 
mouvemens.de la nature, Veturie voulant en- 
trer en mati^re , Goriolan , pour ne se pas ren- 
dre suspect aux Vol^ques, fit appeller les princi- 
paux officiers de son armee, afin qu ils fussent 
temoins de ce qui se passer oit dans cette nego- 
ciatlon. Ils ne furent pas. plutot arrives, que 
Vet-urie prenant la parole, pour engager son 
fils a avoir plus d'^gards a la pri^re qu elle ve 
noit fai.re, lui dit quetoutes ces femmes Ro 
maines qu'il connoissoit , et qui etoient des pre 
mitres families -de la republique, n'ay oient rien 
o.ublie,'depuis son absence, pour la consoler , 
et Volumnie sa femme ; que , touchees des mal 
beurs de la guerre , et craignant les suites fu- 
nestes du sieg^ de Rome , elles venoient lui de* 
potailder^ de. nouveau., la paix; quelle le con- 
juroit, au nom des dieux, de la procurer, k 
sa patde y et de tourner ailleurs Feffort de ses 
armes. , 

. Goriolan lui repondit quil ofFenseroit ces 
memes dieux , qu il avoit pris a temoin de la 
foi qu'il avoit donnee aux Voisques,yil lui ac- 
cordoit une.demande si injuste; quil ^toit in- 
gapable de trahir les interets de ceux qui, 
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apr^s lui avoir donni^ un rang honorable dans ' ~ 
leur senat , venoient encore de lui confier le de Romci 
commandement de leur armee ; qu il avoit 
trouve, dans Antium, plus d'honneurs et de 
biens qull n en avoit perdu , a Rome , par Tin- 
gratitude de ses concitoyens ; et qu'il ne man- 
queroit rien a sa felicite , si elle vouloit bien 
la partager avec lui, sassocier a sa fortune,' 
et venirjouir, parmi les Volsques, des hon- 
neurs quon rendroit a la m^re de leur ge- 
neral. 

Les officiers Volsques , qui assistoient a cet- 
te conference, t^moignerent , par leurs applaud 
cUssemens , combien une pareille reponse leur 
etoit agreable; mais Veturie, sans entrer dans 
une comparaison de Rome avec Antium , qui 
les auroit peut-6tre offenses , se contenta de 
dire a son fils quelle nexigeroit jamais rien' 
de lui qui put int^resser son honneur j mais; 
quil pouvoit, sans manquer a ce qu'il devoit 
aux' Volsques, manager une paix qui fut ega- 
lement avantageuse aux deux nations. « Et 
« pouviez-vOus, mon fils, ajouta-t-elle en ele- 
« vant sa voix , refuser une proposition si ^qui- 
« table , a moins que vous ne vouliez preferer 
« une vengeance cruelle et opini&tre aux pri6- 
tt res et aux larmes de votre mfere? Soiigez que' 
« votre reponse va decider de ma gloire et 



- ,: — K m^nie de tqs^ vie. Si j^ rcmporte, a Roioae^ 
^ Romcf. u Tesp^^QCe (i une paix prochaii^e; ?i j y reiitre 
• ayec}^^ assurances 4^ vatre reconciliatioa , 
H av^p quels trs^nsports de joie n^ serai-jf psis 
(c regiie par x\o$ opucitoyens? Le pea de joura 
tt ^ue les dieux me destinent i^ncove k pa3(ser 
¥ sttf* 1ft terre , serant eiivirounes de gloice et 
(c d'hopi^eurs. MotibQiihevDr ne finira paaweme 
« av^ cette vie toortelle ; et s'il est vrai qu il 
({ y ai|: dlfferei|£| lieui^ , poUr qos qhi^s , aprea la 
« mort, je n ai rien a craindre de ces endrolts 
« oib)Spup$ ett^etreux ou son* relegu^s les me- 
« cbans : lesChamps-Elysees^ ^es^jour d^Hcioqi^ 
a destine pour )es gen^ de bien , ne wffiront 
(^ pas ip&me pour Bpia r^compensje. Apr^ avoir 
« ^auv^ Rome,€ette ville si chere ^ Jupiter, j'ose 
« esperer uE^e pliE^ce dans cett6 region pwre e( 
<t sublime 4^ lair, qWon dit 6tre habitee par 
i<l^s enfaiis 4es dieux. Mais je fnabandciiine 
tttrpp a 4es id^es si flatteuses. Qu^ devien- 
a 4rai*j^ > si tu persistes daps eette haine im* 
<f placable , 4ont nous n avoQS que trop r^senti 
<t les effets ? Nos colonies cbaase^s , par te$ ar^ 
« T^es , de la plupart des villes qui reeonnois-r 
« soient lempire de Ron^e ; tes soldats furieux 
(ci»^pan4ws dans la campagi^e , et portaut le fer 
a et le feu de tOus e6tes , ue devroie«t-ils pas 
wavQir assQuvi ta vengeance? As-tu bien cu le 



» pourage de venfr pillep cette tfJFr^ qui t'a vu "^^ 
« liattre, et q^i f ^ npurri si Ippg-tepips? De »i 4« Bpw? 
f< loia que tu as pu j^ppercevoir RQnie , ue t e^t- 
« il ppiat v^nvi dfifis Te^prtt , que tps diau^ » ta 
f i^aispn , ta pa^Fp , t£^ femiue , et tes epfai^s , 
.« ^tpieiit reufef mes jdai^s ses mur^iUe^ ? Qr€|i$r 
it tu que , cQvifverte de la hontp d^p rfsfu^i iur 
<f jurieux, j attende paisU^lepieiit q^e tes armes 
f aiept 4^q|d^ de npt^e destinee? Un^ fepiiue 
u Itogi^ue SQait iQQiiriF quand il 1^ faut; et si 
« je He te puis flecjiir, apprend^ qi|e j'f^i r^splu 
. « 4^ ipe donner {^ mprt ep ta presence. Tu 
« n ira^ a Jlpiue qp'^i) pass£^pt s^p le porps de 
^cfsUe qui ta doppe la vi^; et si un spectaple 
<( aussi fupeste q est pan capable d'l^rrpter ta 
« fiireur, ^ppge au p^oinsquen you}aut uinettre 
« 8omf^ awx fers , ta femipe et t^9 mfan^ ne 
« peuvent eviter la mart , ou uue prqmpte ser- 

«Vit|ldjB. » 

Goriplau, agit^da differentes pa^sipu^, pa- 
rpii3$oit in^erdit : la baiue et te desir de la yea- 
ge^pee balaaqoient , dans sou eoeuy , rimpr/es- 
siQi» qu y faisoit , malgre lui , uo discours si 
toucbaut Veturie, qui leyoyQit ^bradbs, mnis 
qui craiguoit que la colore ne lemportat sur 
la pitie . « Pourquoi ne me r^ponds-tu pas , 
i< m^n fils , lui ditralle ? Meconuoi^tu ta mire ? 
« AMi|i oublie les soius qu« j'ai pris de tou eu 
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j^^ « fance? Et toi, qui ne fais la guerre que pour 
de Rome. « te veuger de Fingratitude de tes concitoyens, 
« peux-tu , sans te noircir du meme crime que 
u tu veux punir, refuser la premiere grace que 
a je t'aie jamais demandee? Si j exigeois que tU ' 
« trahisses les Volsques qui font requ si gene- 
« reusement, tu aurois un juste sujet de rejet- 
« ter une pareille proposition. Mais Veturie est 
« incapable de proposer rien de lache a son 
u fils : et ta gloire m'est encore plus chere que 
« ma propre vie. Je demande seulemeht que 
« tu ^loignes tes troupes des murailles de Rome : 
i< accorde-nous une treve d un an , pendant le- 
ft quel temps on puisse travailler a ^tablir une 
upaix solide. Je ten conjure,' mon fils, par 
« Jupiter tout bon et tout puissant, qui pr6- 
« side au Capitole , par les manes de ton pere 
u et de tes anc^tres. Si mes pri^res et mes lar- 
ftmes ne sont pas capables de te fl^chir, vois 
u ta m^re , a tes pieds , qui te demande le salut 
N de sa patrie. » En disant ces mots , et fondant 
« en larmes , eile lui embrasse les genoux : sa 
femme et ses enfans en font autant; et toutes 
les femmes Romaines , qui les accompagnoient, 
demandent grace par leurs larmes et par leurs 
cris. 

Coriolan , transport^ et comme hors de lui 
de voir Veturie a ses pieds , s'^crie : « Ah ! ma 
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« m^re , que faites-vous » ? Et lui serrant ten- "^ 
drement la main , en la relevant : < Rome est <*« Rome. 
« sauvee , lui dit-il , mais votre fils est perdu » : 
pr^voyant bien que les Volsques ne lui pardon- 
neroient pas la deference qu il alloit avoir pour 
ses priferes. II la prit ensuite en particulier avec 
sa femme , et il convint, avec elles , qu il tache- 
xoit de faire consentir les principaux officiers 
de son arm^e a lever le blocus ; qu il emploie- 
roit tout son credit et toUs ses soins pour ob* 
tenir la paix de la communaut^ des Volsques, 
et que s'il n y pouvoit reussir, et que les suc- 
c^s pr^c^dens les rendissent trop opiniatres , il 
se d^mettroit du commandement , pour se re- 
tirer dans quelque ville neutre ; que ses amis 
pourroient alors n^gocier son rappel et son re- 
tour a Rome. II se s^para ensuite de sa m^re 
et de sa femme, apr^s les avoir tendrement 
embrass^es , et ne songea plus qu a procurer 
une paix honorable a sa patrie. 

II assembla, le lendemain, le conseil de 
guerre ; il y repr^senta la difficulte de former 
le si6ge dune place ou il y avoit une armee 
redoutable pour garnison , et autiant de sol- 
dats qu'il sy trouvoit d'babitans; et il con- 
clut a se retirer. Personne ne co^tredit son 
avis , quoiqu apres ce qui s etoit psisse , on ne 
put pas ignorer les motifs de sa retraite. L'ar- 
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"J^ ' ukie $e init en marclie , et les Volsques , plus 

dc Rome, touches dc ce respect Qlial qu'il ftvpit foil par 

roitre pour ^a pa^r^ , que de leiirs propre^ inr 

terdts, 86 retir^pent chacun dans leiirs ^Qpr 

^ais Tullus, ce general qui I'^voit re^tl 
d'abord avee taut d'humapite, jaloiw du er^-^ 
dit qu il avoit acquis parfui 1^3 ^oldats , sai^f 
cette Qpc^^iqp pour le perdre ; et il ne Ici vit 
pa^ plut6t de retour cf^QS la yil^e d'Aptii^ip , 
qu il publia hautem^Bl qu^ ce banni av elt trahi 
les iuterets des VolsquQ^, Coriol^p , pQur s^ 
4isculp0r, d^manda a rendre raisQ^ de ^ft coi^- 
duite deyant le copsf^U geu^ra) de }a Qi^tioi^ : 
mais Tullus, qui ne redoutoit pasmoins sqb 
eloquence que ^a, yaleur> (i) es^pita Vin tuiBult^ 
a la fayeur duqu^l ses partisan^ se jett^r^nt sur 
le Komain , et le poiguard^rent : 3Qrt fune3t^ 
^t pr^sque inayitabl^ pour tous ceux qui out 
le malheur de prend|*e las armies cpptre leur 
patpie. 

T^Ue fbt la fin de ca graud homme , tpop fier 
a la vj^rite pour ni^ r^publicalQ , mai3 qui , par 
se$ grandas qualit^s et ses seryices, m^ritoit 
un meilleur traitement de3 Yolsques et de^ 
Romaius, Quand op apprit 3a mort a Boma, 

. (i) Dionys, HalLearn. lib. YUI, p. ^%%. 
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le p^uple u>n tfimoigna ui joie ni douleur; et J^ 
peut-etre qu il ne fiit pas fach^ que les Volsques ^« Home. 
Teussent tire de rembanras de rappeller un pa- 
tricien qu il ne craig^noit plu9 ^ et qu'il hali^SQit 
encore. 



FIN DU SEGOSD LIVHE. 
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LivRE troisi£:me. 

Sp. Ga8siu8 yiscellinuSy patricien, con 901 1 Tesp^rance 
de se faire conronner roi de Rome, a la fayeur des 
divisions qui r^^ent dans la ville. Pour mettre le 
peuple dans ses interets, il propose, dans le senat, de 
faire faire le d^nombrement des terres conqnises, afin 
de les partager egalement entre tons les citoyens. Cest 
ce qu'on a appelle la loi Agraire. Virginius, collegue 
de Cassius dans le consulat, et G. Rabuleias, tribuns 
du peuple, contribuent egalement a empecher Fexe- 
cntion de la proposition du consul. Arret du s^nat qui 
autorise Q. Fabius et G. Gornelius, consuls design^s, 
a nommer des commissaires pour le partage des terres. 
Gassius condamne a mort. Menenius , fils d'Agrippa , 
et Sp. Servilius, sont mis en justice par les tribuns, 
pour s'etre opposes, pendant leur consulat, a la no- 
mination de ces commissaires. Le premier est con- 
damn^ k une amende , et s^enferme dans sa maison , 
ou il se laisse mourir de faim : le second dissipe le 
danger par sa fermet^. Volero. Loi qu'il propose pour 
les assemblies par tribus. Gette loi passe malgre Ap- 
pius. Les tribuns, de concert avec les consuls, deman- 
dent I'ex^cution de I'arret du senat pour le partage des 
terres conquises. Appius empeche Teffet de cette de- 
mande. La mort de ce consulaire donne moyen aux 
tribuns de poursuivre cette affaire , mais sans succes. 

An C^ETTE haine du peuple pour tout ce qui por- 
g^™** toit le nom de patricien , ne venoit que de la 



de Rome. 

a 
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jalousie du gouvemement, Mais comme il nen ' ^ 
avoit encore cout^ au s6nat que letablissement ^^ Roni«- 
des tribuns et Fexil d un particulier, les r^pu- 
-blicaias zeles netoient pas faches de cette op- 
position d'interet, qui, en balan^ant egalement 
le credit des grands et lautorite du peiiple , ne 
sieryoit qua maintenir la liberte publique. Telle 
i^toit la disposition des esprits, lorsqu'un patri- 
•cien ambitieux crut quen poussant plus loin la 
division , et en Se mettant a la tete d un des 
partia, il pourroit les detruire tous deux, et 
jetter, sur leurs mines, les, fondemens de sa 
propre ^l^yation. 

, Ge patricien s'appelloit Sp. Gassius Viscelli- 367. 
nus ; il . avoit commande les af mees , obtenu 
rhonneur du triomphe, et etoit actuellement 
consul pour la troisieme fois. Mais c etoit un 
bomme naturellement vain et plein d'ostenta- 
tation, qui exageroit ses services, m^prisoit 
ceux des autres, et rappelloit, a lui seul, toute 
la gloire des bons succ^s. Devored ambition, 
il 03a aspirer 4 la royaut^, si solennellement 
proscrite par les.lois; et, dans le dessein secret 
quil avoit forme, depuis long-temps, de la re- 
tablir en sa personne , il ne balan^a point siir 
le parti quil avoit a prendre. II resolut de ga- 
gner d abord ]^afFection du peuple , qui se livre 
toujours aveugl^ment a ceux qui le sijavent 
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— 'T — ^ tanmipet^ sous le pretexis sp^cieox <de f avariser 

^^' Sa pirtialit(^ dclitta ouv^iteilieAt pendant 

-smt setotxd cotisulat , dans le temps tjuii sa^s- 
toit de r^tablissement de$ tribuiis* On pouTcdC, 
4 da v^ri1i6 , attribtier ised m^nagpeHiiens politic 
^ts an d^ir de voik* ie pte^ple tteuni avec te 
9^iiat ; mais la conduite i6*^T^«ie ^'il Venoit 
de tei^ir attudfement ^ ^ant k regard des Ht^-^ 
^iqueiB >qu€ du peupk R<Niiain^ p^suada eti^ 
t^^reffli^tit le i&dttat quil avolt d'audre^ vtved «t 
liWtres int^^^ts *qu^ •ceux de la ii^pubU^uls. 

Les Herniques ou Hernici^iis ^bient de t^ 
petite peuples Voisins de bdm^, qti^ncms avons 
dit qui faf^ilbient pt^o^h^ dti Lat^m. t)epUU 
la ^»Eim t dig €0<i'iolah , tl6 ^'^toiei^ 4ig^^ a^^ 
tes V<(5ls^ies centre led Romaths. AquMau^^ ^ui 
tfMt aiors consul ar^c T. ^iicitiitts , im a^oit 
d6faits(i<). flasskis, q«d lui suc^^^da danste oofti- 
^at et dans la -conduite de cette guerre , ie^ 
i^dttisit, par la senle terveur de ses attmes, £i 
demander la pak: ils s'adFessl)reiii;<au s^at^ 
4|tti ren vcrf a rafiBafire -aU consul. Gaissiiid ^ d& ft^ 
-valattt de c^tte tridinmi^idn ^ ^t sans ei^tuttiUh' 
niquer au's^nat tes articles du traite, acisbtd^ 

(1) Dioiiyfe. Italkarn. lib. Vltl, lpag.'536 fet 5J7. — *ht 
4iiV. Dee. ^ , 1. fl, c»'4i* 
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la ip^ii out Herhiqdes^ et l^^t laissa le tiet^ ^ 
de ieur t^Htoire. II leur dbUha, j^^r te ineme ^ i^om^* 
treiitg , 1^ tifre si ii6cbeti6hfe StHkiti^ ^t dt ^it(^hs ^ ^^' 
de \koiiie ; «& BoHe qull li^iVi^ dl^ v^ift^s ^U^i 
favoi^abl^in^f qvte s'ils aVotent ^t6 ^ittotie^x 
Poilr .fe ftirfe ^fes paHisat^ ati-deda^ .1 ^^ 
de^borsdig Mt^t, il destimiBtix Latins la Moi- 
tii de de qiii rfesloit dete teVrts des H^ni|qtte^ , et 
r^Jserva !e siirpltii pblrt' dfes pauyre* pfeb«Sef£i^ 
de Rome, ll tettia mefee de retirer, des feites 
de tjueiqii^ paft'iculters, dts tertres qu il dfeoit 
appartehiir aii jfrtiHid , '^t ^aH vaialoit ^iitnare 
disMbuefr a dte ^auvres citbyens. II avbit de- 
mandi^ itt]friraVaiat le^ lioiihetfrs da triotoph'^ 
avec aiittot Ae -eonfikiice que s'il eftl i*etiiport^ 
utie gloMfeUse victbtjHe; 'el il avbit bfetenti, "par 
S<yh crtdit y uh feonrneuir qd'bh h'accbt'dteit ja- 
mais qti a aes gf^^riatix qiii avoieht i^ettijporti 
ttrie vi^tbii^ itt^drtante , et qui avoieW la^issi 
au nioin^ cinq ^iHe des ennemis sur la place. 
iJe lendeiiikih de kbii tHotophe, ii rendit 
cbiiipte, suiVaht T^sage, ddtis uhie assemblee 
dii peup8e, de t^ qti'ii avofit i6iectrt^ dfe ^hs^ 
i%uit et d'tftilte a Ik r^piabliqtife , ptodant 1* 
fetoitpagne (i).<3otafittite afe^ -exploits Melui !ft>ui> 
irfisWeWt mh d'aiiefz briftent, ii se jetta srxt 

(^) Kofn, amt. ISb. Vlll,'pag. 538. 
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. ses services pr^cedens. jU repr^senta que , dans 
de Rome» soD preiaier consulat , il avoit vaincu les Sa- 
^ ^" bins J que son second consulat avoit ^te illustr6 
par la part quil avoit eue a lerection du tribu- 
nat; quil venoit, dans le troisieme, d'incorpo- 
rer les Herniques dans la r^publique; et quil 
se proposoit, avant la fin de son consulat, de 
rendre la condition des plebeiens si heureuse, 
qu'ils n envieroient plus celle des patriciens. II 
ajouta qu il se flattoit que Ic peuple Bomain ne 
pourroit disconvenir qu il n'avoit jamais re^u 
tant de bienfaits d un seul de ses citoyens. 

Ce discours fut ecoute , avec plaisir, par le 
peuple, tou jours avide de nouveaut^s. Le se- 
nat, au contraire, qui redoutoit lesprit ambi- 
tieux de Cassius , n etoit pas sans inquietude. 
Tout le monde dans Rome , par difFerens mo- 
tifs, attendoit, avec impatience, leclaircisse- 
ment de ces promesses si magnifiques. Cassius 
setendit ensuite sur les louanges du peuple. 
II repr^senta que Rome lui etoit redevable non 
seulement de sa liberte , mais encore de 1 em- 
pire quelle avoit acquis sur une partie de ses 
voisins; quil lui paroissoit tres injuste qu'un 
peuple si courageux, et qui exposoit, tons les 
jours, sa vie pour etendre les bornes de la r^^^ 
publique , languit dans une honteuse pauvret^ , 
pendant que le s^nat , les patriciens , et tout le 
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corps de la noblesse, jouissoient seuls du fruit J^ 
de ses conqiietes. Et , pour developjper le fond de Rome. 
de ses, intentions, il ^ajouta qu'il etoit d'avis, 
pour rapprocher de. pauvres citoyens de la 
condition des riches, et pour leur doniier le 
moyen de subsister, de faire faire un d^nom- 
brement e^act de toutes les terres qu an avoit 
enlevdes aux ennemis^ et dont les paltriciens 
s'etoient enipares ; qu'il falloiteii faire un nou* 
yeau partage, sans audun egard pour ceux qui, 
sous differens pretextes , se les etoient appro- 
pries ; que ce partage mettroit les pauv<*es pl^-^ 
beiens en etat de pouvoir nourrir des enfans 
utiles a Tfitat; et quil ny avoit meme qu un 
partage si equitable qui pat retablir Funion et 
r^galite. qui devoieiit \etre entre les citoyens 
jd'uncf naeme republique. Ge fut alors^ dit Tite- 
Live (i), que la, loi Agraircf fiit propdsee pour 
la premiere fois. ' 

II seroit difficile d'exprimet la surprise , Tin-* 
dignatidn^ et la colere du s^nat, a I'ouvierture 
d'une pareille proposition. Mais, pour bien 
^onaprendre a quel poii|it elle ^toit ruineiise a 
regard des grands, et tout Tappat quelle de- 
voit avoir podr le peuple, je ne puis, ce me 
semble , me dispenser de rappeller, en partie , 

(i) Dec. I, lib. II, cap. ^t, • ' 

I. i5 
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J^ ce que j ai deja dit au sujet de ces terres pu- 
de RcHne. bUques. Quand les Remains avoknt eu quel- 
que avantage considerable sur leurs voisins, 
ils ne leur acoordoient jamais )a paix qulls ne 
leur enleva^sent une partie de leur territoire, 
qui etoit aussitot incorpor^ dans celui de Rome. 
G etQit V6b3et le plus ordinaire de Ja guerre , et 
le principal fruit quW envisageoit dans la vie- 
toire. On s<;ait, el je Fai d6ja dit, qu'une par- 
tie de ces terres de conquetee se vendoit pour 
indemnisei' TJ^tat des frais de la guerre. On en 
di&tribupit gratuitement une autre portion k 
de pauvr^ plebeiens nouvellement etablis k 
Roiaae , qui se trouvoient sans aucun fonds de 
bien en propre : quelquefois on en donnoit 
queiques cantons a cenSy et par forme d'in- 
feodation , et les detenteurs en payoient les re- 
devancea en argent , en fruits , ou en grains , 
qui se vendoient au profit du trdsor public. 
Enfin y eoiKune la principale richesse des Ro- 
mains con^istokt , en ces temps^la , en bestiaux 
et en nourriture^ on lidssoit en communes, et 
pour servv de patura^ges, ce qui restoit de ces 
terres conquised. 

Gette disposition bannissoit la pauvret^ de 
la r^publique , et attacboit ses citoyens a sa de- 
fense. Mais des patriciens avides enlev^rent ces 
dif{!^rens secours au petit peuple« Des terres 
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la $ub6istance de tout I'Etaty devinirenl in^n^ cUBaiac^ 
siblement le patri0>^jj>e de quelque^ particti^ 
liers^ Si oa en vendoit c^uelque partie^ pout 
indemniser Ffitat des frais de la guerre > les se^ 
natevrs, sieUb richea en ec tempa^'lai) naaltres 
et arbitre^ des adjadications^ $e le$ S^hoieoX 
adjug^er a tria vil pris j en sorte que le tr^iot 
j>ublic n en tiroit presque aucun profit. G etoit 
par la meme autorite qnila prenoient, son% 
leur» noms, on dous des noids emf>rnnte^, Ids 
terres qu'on devoit donner a ceins aux pauvre3 
pleb^iens^ po^r leur aider & elever leurs en^ 
fon^, Souvent, par des prete intereaees et des 
nsiimd aecumul^es^ iis aetoient fait c^der lei 
petits heritages que le peuple avoit re^i^ d^ 
se3 €^ncetras« E^ fin, ^es riches^ ^n r&cujat^t peu- 
a-peu les bornes de leurs terres , y avojent ab* 
sorbe et canf<yndu la plupart des commupies; 
en sorte que ni FEtat en general, ni les< pl4^ 
beiens en pajrtieulier^ ne tiroiedt presque plus 
aucun aVantage de ces terres etrlinger^. Les 
patrkiens , qui s en ^toient empar^, les ayuient 
cnfernaees de murailles : on avoit ^leve d^ssiis 
des batimens ; des troupes d esda'^es , iaitft des 
prisonniers de guerre, Jes cultivoient pour k 
compte des grands de Rome, et deja une 
longue prescription couvroit ces usurpationsu 

" i5. 
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^^ Les senate^rs et les patriciens navoient guere^ 

4leRome. d'autres biens que ces terres du public, qui 

^toient passees success! vement en difF(^rentes 

families par succession) par partage, out par 

ventes. 

Quelque apparence d\squit<5 que6t la propo- 
sition de Cassius ^ oh ne pouvoit en faire unc 
loi , sans ruinet* tout d'uh coup le s^nat et la 
principale noblesse, et sans exciter une infinite 
de pro^^s en garantie, parmi toutes les families 
de Rome; aussi la plupart des senateurs sele- 
vferent contre lui, avec beaucoup d animosity. 
Sans respecter sa dignity, ils lui reprochdrent 
publiquement son orgueil , son ambition , et 
i'envie qu'il avoit d exciter des troubles dans la 
r^publique. lis disoient hautement que Cassius 
agissoit moins comme consul , que comme un 
tribun s^ditieux. 

Cassius s etoit bien attendu de trouver une 
opposition g^n^rale a sa proposition, de la 
part des gra;nds de Rome. Mais, comme il se 
flattoit que le peuple, toujours avide de choses 
nouvelles , et seduit par Fesperance du partage 
des terres , se declarerbit en sa faveur , il con- 
voqua une nouvelle assembl^e ; et, parmi beau- 
coup de choses qa'il dit , au me'pris de la no- 
blesse et en faveur du peuple , il ajouta qu*il ne 
tiendjroit qua ce dernier Ordre de la republi- 
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que de se tirer, tout d un coup, dela njis^re dans ^^ 
laquelle Favoit r^duit I'avarice des patriciens; deRome. 
qu il n y avoit , pour cela , qu a faire une loi 
solennelle du partage des terres de conqtietes,. 
et dont il leur avoit propose, en partie , le mo-; 
dele dans ce qu il destinoit de faire des terres 
des Hemiques ; qu il falloit meme faire rendre , 
aux pauvres pl^beiens, I'argent dont ils avoient 
paye le bled que le roi de Sicile avoit envoye 
gratuitement a Rome; et que, par des lois si 
equitables , le peuple banniroit pour toujours 
la pauvrete , la jalousie , et la discorde. 

Le peuple recjut dabord ces propositions 
avec de grands applaudissemens; mais la plu- 
part des tribuns, qui ne pouvoient voir sans 
jalousie qu'un patricien et un consul entre- 
prit, a leur prejudice, de s'attirer la confiance 
de la multitude , gardoient un profond silen- 
ce, qui empechoit leui^s partisans. et les prin- 
cipaux de chaque tribu de se declarer ouverte-. 
ment ppur la loi. Ce nest pas que les uns et les 
autres n en reconnussent tout Tavantage pour 
le parti du peuple , comme on le verra dans la 
suite ; mais ils ne vouloient pas que lepeuple en 
eut obligation a un patricien, ni quun consul 
fut reconnu pour auteur de la loi.' Ainsi , sans 
Fapprouver ni la combattre ouvertement, ib 
attendoient une autre conjoncture oil ils pus- 
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^ sent avoir, aux y^ux du peuple, le merite de 
d* Rome, lavoir fait recevoir. 
* ^* Virginiue , collogue de Cas^ius pour ie con- 
salat, pe l^ttaqua pa^ dfa'cetemtent ; il feignit 
au contFaire d'en reconnottre la justice en ge- 
neral; mais, pour eh isluder la publication, il 
l^lamoit hautement lusage qu en vouloit faire 
Gas8iu8 , qui , par ce partag[e iniid^le , reduisoit 
les victorieux et les souverains k une ^galite 
honteuse avec les 6ujet^ et les vaineus. II lais- 
soit 4chapper , en m^me temps , des soup^ons 
contre son collogue , comme si , par cette dis- 
position si extraordinaire et proposee en faveur 
, d'anpiens ennemis , il eut cherche a s eh faire 
des creatures, au prejudice niSme de FEtat. 
<^ Pourquoi , s'ecrioit-il , rendre aux Herniques 
tf la troisi^me partie d un territoire si I^gitime- 
M-ment conquis? Quelle pent 6tre sa vue en 
M-Toulant donner , au^ Latins, la meilleure par- 
M^ tie de ce qui reste , si oe n'cst de se frayer un 
<(<ohemin k la tyrannic? Rome doit craindre 
« que ces peuples, toujours jaloux de sa gran- 
•tdeur, malgre leur nouv^Ue alliance, ne met- 
(itent un jour a leur t^te Cassius, conime un 
(« autre CoriDlah,'et n^entreprennent, sous sa 
H conciuite , de ee rendi«e maitres dii gouverne- 
ttm^nt. » 
Cette comparaison avec Coriolan, qui rappel- 
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loit^ aupeuple, le souveair dunpatrrctcnxlont '^^ 
la memoire lui etoit $i odieuse, refroidit cette de Home 
premiere ardeur pour la reception de cette loij ^ ^' 
Les tribune meme laisserent entrevoir que Tau-^ 
tour leur eo etoit suspect. Ga^ius, sapper^-* 
vant que son partis aftbiblisaoit, fit venir secret-^ 
tcment , a Borne , un grand i]x>mbre de Latin) 
et d'Hemiques^ auxquels il fit dire qu en quality 
de citoyens Romliins , ik avoient int^r^t de se 
trouver aux pr^miei'es assemblees, pour y de- 
fendre lettrs droits , et faire passer la loi du par* 
tage des terres de conquetes , qu'il avoit propo^ 
see en leur faveur. 

On vit arriver aussitot , a Rome , un grand 
nombre de ces peuples. II etoit indiBerent a 
Gassius qu on re^ut la loi , et il ne Tavoit pro- 
posee que dans le dessein dexciter une sedi- 
tion, et de se pouvoir mettre a la t^e dun 
parti qui le readit mattre du gouvemement. 
La froideur qu avoient temoign^ les tribuns , 
deconcertoit ses vucs. Pour engager le peuple 
a se joindre a lui , il ne miarcboit plus , dans la 
yille , qu escorte d une foule de Latins et d'H^- 
uiques. Virginius, voulant afFoiblir ce parti, 
fit publier une ordonnance qui prescrivott k 
tons les allies qui netoient pas actuellement 
domicilies dans Rome, den sortir ihcessam- 
ment. Gassius s opposa a cet edit j et un he- 
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' "^ raut, par son ordre, en publia un autre toot 
de Home, contrairc, qui permettoit d'y rester a tons ceux 
qui etoient censes citoyens. Cette opposition 
excita de nouveaux troubles dans !a ville (i) : 
les deux magistrats vouloient etre egalement 
obei$ ; leurs licteurs 6toient, tons les jours, aux 
prises, et cette concurrence, entre deux partis 
qui se fortifioient continuellefnent , alloit de- 
generer en une guerre civile , lorsqu'un des tri- 
buns du peuple, appelle C. Rabuleius, entre- 
prit de retablir le calme dans la r^publique , et 
en tribun habile , d en tirer tout lavantage en 
faveur du peuple, 

II remontra, dans une assemblee publique , 
qu il etoit ais^ de concilier les avis des deux 
consuls; que Tunet Fautre convenoient de la 
justice du partage des terres des Herniques , en 
faveur du peuple Romain ; que ces deux ma- 
gistrats n'^toient opposes qu en ce que Cassius 
vouloit admettre , dans ce meme partage , les 
Herniques et leg Latins allies de la republique ; 
ainsi , qu il etoit d'avis de commencer par faire 
justice aux Romains, selon qu'ils en conve- 
noient Tun et I'autre; et qua legard de la pro- 
position que Cassius faisoit en faveur des al- 
lies, et a laquelle son collogue sopposoit, il 

.. (i) Dionys. Halicarn. lib. VIII, pa^;. 54o. 



ROMAIKES. 233 

j^Uoit en remettre la decision a un autre temps: "^ 
que , pour toutes les autres terres de conqufetes, de Rome. 
et qui composoient la plus grande partie du 
territoire de Rome , le senat et le peuple en de^ 
Ijibereroient a loisir , selon rimportance d une 
si grande affaire , et comme il con vien droit au 
bien commun de la republique. 

Sous les apparences dun avis si equitable 
et si modere , le tribun cachpit le dessein de 
pousser plus vivement Faflaire du partage , 
quand il I'auroit tiree des mains de Cassius. II 
fut cause que I'assembleie se separa, sans qu'il y 
eut rien de statue au sujet du partage general 
de toutes les terres de conquetes. Cassius ^ hon- 
teux du mauvais succes de ses desseins, se ca- 
cha dans sa maison , d'oii il ne sortit plus , sous, 
pretexte de maladie. 

Gependant le s^nat, qui avoit penetre les 
desseins secrets deRabulems, previt bien que 
Taffaire du partage des terres n etoit que diffe- 
ree. II s'^embla extraordinairement , pour 
prevenir, de bonne heure, tout ce que les tri- 
buns pourroient entreprendre a ce sujet. On 
ouvrit differens avis : celui d'Appius , ce defen- 
seur intrepide des lois , fut que , pour empecher 
les justes plaintes du peuple, le s^nat devoit 
nommer dix commissaires ; qui seroient char- 
ges de faire une recherche exacte de ces terres y 
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j^^ qui origmairement appartenoient au public; 
4e Rome, qu il en falloit vendre une par tie au profit du 
tresor, en distribuer une autre aux plus pauvres 
citoyens qui n avoient aucun fonds de terre, re- 
tablir les communes, et placer par-tout des 
bornes , dont le defaut avoit cause Tabus qui 
s'etoit introduit ; qu a regard du reste de ces 
terres , il ne les falloit louer qtie pour cinq ans, 
en porter le loyer a sa juSte valeur , et en em- 
ployer Ic produit a fournir du bled, et la solde 
aux pl^beiens qui alloient en campagne ; que 
ce r^glement les empecheroit de songer davan- 
tage au nartage des terres ; et que certainement 
ils prefiereroient a un morceau de terre, qu'ils 
seroient obliges de cultiver , du grain , de Tar- 
gent, et une subsistance assuree pendant toute 
la campagne ; et qu il ne s^avoit point de moyen 
plus siir pour reformer d anciens abus , que de 
retablir les choses dans Tesprit de leur premiere 
institution. 

A. Sempronius Atratinus, personimge reverb 
dans le s^iiat , approuva hautement Tavis d'Ap- 
pius : il y ajouta seuletnent qu'il falloit faire 
entendre aux allies, et k ces peuples qui ve- 
noient d etre faits citoyens de Rome , qu il n'e- 
toit pas juste qu ils entrassent en partage des 
terres que les Romains avoient coliquises avant 
Icur alliance; que chaque nation, quoique al- 
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lice, pouvoit disposer, comtne elle le jugeroit ^^ 
a propos , de son territoire et de ses conque- «lc Rome.^ 
tes; qua lepard des terrcs dont on se rendroit 
maitre a forces communes , la republique , dans 
le partage qui en seroit fait, auroit egard au 
secours quelle auroit tir^ de ses allies. 

L'avis de ces deux senateurs forma le sena- 
tus^consulte. Mais comme ces terres de con- 
qufites'^faisoient tout le bien des premiers de 
Borne, la plupart des senateurs, que le r^gle- 
ment alloit miner, ajouterent au senatus-con- 
suite , et pour en Eloigner Tex^cution , qu at- 
tendu que le consulat de Gassiils et de Virgi- 
nius etoit pr^s d'expirer , leurs successeurs im- 
mediats, Quintus Fabius et Servius Cornelius, 
consuls design^s, seroient autorises pour nom- 
mer les decemvirs qui devoient regler Faffaire 
du partage des terres ; et ces memes senateurs 
resolurent entre eux de mettre alors CaSsius en 
justice , et de lui faire son proems , pour intimi- 
der tous ceux qui , a Favenir , seroient tenths 
de remu«r cette affaire. 

Quelques auteurs ont pretendu que, sitot 
que les deux nouveaux consuls eurent pris pos- 
session de leur dignity (0? ^^ ^^^ ^^ P^*^ m^me 268, 
de Casaius qui le denonca au senat, comme 

(i) Valer. Max. lib. V; cap. 8; drt. *^, 
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^^ ay ant voulu se rendre le tyran de sa patrie , 
dcRome. et quc cc sevferc Romain, comme un autre 
Brutus , en ayant fait voir les preuves en plein 
senat , avoit ramen^ son fils en sa maison , ou 
il lavoit fait mourir^ en presence de toute sa 
famille (i). Mais Denys d'Haliearnasse nousap* 
prend que ce furent Ceson Fabius, frfere du 
premier consul, et Valerius , petit-fils ou ne- 
veu de Publicola , tous deux questeurs , 'qui se 
rendirent parties dans cette affaire, et qui, 
ayant convoque Fassemblee du peuple , suivant 
le pouyoir attache a leurs charges, accuserent 
Cassius d'avoir introduit des forces etrangeres 
dans la ville, pour opprimer la liberte de ses 
concitoyens. 

Gassius parut dans Fassemblee , vfetu de deuil , 
et dans un habit conforme a sa fortune. II repre- 
senta au peupJe, pour I'interesser danssa defen- 
se , que c etoit lui-meme que le s^nat attaquoit 
en sa personne , et qu il n etoit odieux aux pa- 
triciens que parcequ il . avoit propose de les 
obliger a partager , avec le peuple , toutes les 
terres dont ils s etoient empar^s. Mais ce peu- 
ple g^nereux, qui, dans sa misfere, trouvoitla 
servitude encore plus insupportable que la 
pauvret^, n'^couta quavec une indignation 

(i) Dionys. Halicarn* lib. VIll. 
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gin^rale, tout ce qui venoit de la part dun ^^ 
homme si suspect. Cassius se vit en m^me deBo^ne. 
temps abandonne du peuple , et poursuivi par 
k sen at, et il fut condamne par les suffrages 
de tons ses concitoyens. L exemple recent de 
Coriolan, qui avoit rendu son exil si redouta-» 
bie • fat c^use qu on le condamna a mort. Ce 
consulaire , qui avoit ete honore de deux trioni- 
phes j fat precipite du haut de la Koche Tar- 
peienne ; et les.patriciens eurent la satisfaction 
de faire perir, par les mains meme des pie- 
beiens, un partisan declare des interets du 
peuple. 

Un coup si hardi etourdit la multitude. On 
fat quelque temps sans entendre parler de la 
recherche des terres publiques; I'execution du 
senatus-consulte, et la nomination des decem- 
virs demeurerent suspendues. Cette grande af' 
faire devint comme un de ces myst^res du gou^ 
vernement oix personne n oseroit toucher. Le 
peuple intimide garda un profond silence, pen-* 
dant quelque temps ; mais ses besoins firent re^ 
naitre insensiblementses plaintes. Le petit peu^ 
pie commen^a a regretter Cassius ; il se repro-< 
i:hoit sa mort, et, par une reconnoissance. tar- 
dive, peu difFerente de Fingratitude, il donnoit 
des louanges inutiles a la m^moire d un hom- 
me que lui-meme avoit fait perir. 
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7 Le 5^nat, craignant qu'il nc 8C trouvat un 

de Rome, autre Caasius dans le consulate prit des pre* 
cautions pour ne remettre cette supreme di^ 
gnit^ qu a des patriciens dont il fat bien assu** 
re ; el il 6toit maitre , en quelque maniere , de 
cette espece d'^lection , qui ne ae faisoit qud 
par lassemblee des centuries , oil les patriciens 
avoient le plus grand nombre des sufFrages^ 
269- Cest ainsi que Lucius Emilius et Ceson Fa*« 
bius, M. Fabius et Lucius Valerius parvin-^ 
rent Successivement au consulat. Dans le des- 
sein que le senat avoit forme de laisser toin-^ 
ber le senatus-consulte^ il ne crut point pou- 
Toir.mieux confier ce secret qua Fabius Ceson 
et a Lucius Valerius, les accusateurs de Cas^ 
sius, et qui Favoient precipit^ eux-m^mes, 
pour ainsi dire, du haut de la Roche Tarpeien- 
ne. Le peuple sentit bien Tartifice; il s'apper- 
^ut qa on ne mettoit, dans le consulat, que des 
patriciens qu on ^toit bien assure qui ne nom^ 
meroient jamais les decemvirs, qui devoient 
procdder au partage des terres. Dans ces circons* 
tances, lagiieri'^, presque continuelle contre 
les Volsques, setant ratlum^, et les deux con- 
suls, Marcus Fabius et Lucius Valerius, qui 
<itoient en exercice , ayant demands quelques 
recruest, pour rendre les l^gion^ cotnplettes^ un 
tribun, appell^ C. Menios,sy opposa^ etpro- 
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testa publiqu«ment qu'il ne souffriroit point ~ 
qu aucun plebeien doixnat son nom pour se <Je Rome. 
faire enr6ler, que les consuls auparavant n'eus- 
sent apporte le senatus^consulte en pleine as- 
«emblee du peuple, et qu'ils neussent nom^ 
me (i) les commissaires quile devoienf mettre 
a execution. rLes consuls, pour se tirer de cet 
embarras, et pour lever Topposition du tri- 
bun (2) , firent porter leur tribunal bors de Ro- 
me , a une distance qui n'^toit plus de la juris- 
diction destribuns, dont le pouvoir et les fonc- 
tions etoienit renferm^s dans les muraiU^s de 
la ville. Les consuls s y etant rendus , envoys- 
rent citer kb plebeiens qui devoient marcher 
en cattipagDie. Ceux-ci , se reposant sur Toppo- 
sition du tribun, ne comparurent point, et ils 
ne craignoient pas, tant quelle subsisteroit , 
que les consuls les fissent arr^ter. Mais ces ma^ 
gistrats prirent une autre route pour se faire 
obeir^ et, sans rentrer dans Rome, afin de ne 
se pas trouveren concurrence avec les tribuns, 
ils envoySrent abattre les maisons de campa- 
gne, et couperles arbresdes premiers plebeiens 
qui avoient refus^ de comparoitre apres la ci- 
tation. 



(i) Dionys. Halicarn. lib. VffL — (2) Tit. Liv. Dec. i, 
lib. II. 
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7 " Cette execution militaire fit rentrer le peu- 
de Rome, pie dans son devoir; oa le vit accburir aussitot, 
et se presenter devant les consuls, pour rece- 
voirleurs ordres. Chacun prit lesarmes;on 
marcha aux ennemis; la guerre Sje fit sans au- 
cun sueces considerable; et les consuls re tin- 
rent les soldats le plus long-temps quils purent 
en campagne, et 30 us leurs Ensfeignes, pour 
^viter de nouvelles seditions. 

Mais quand on fut de retour , et qu'il fallut 
proceder a 1 election de nouveaux consuls , la 
discorde se renouvella avec plus de fureur que 
jamais. Les principaux du senat, qui etoient 
les plus interesses dans la recherdie des terres 
publiques, destinoient cette dignite a Appius 
Claudius, fils de celui dont nous avons parle. 
II avoit herite de son pere des biens considera- 
bles, un grand rionnbre de cliens, et sur-tout 
cette hauteur et cette fermete qui Tavoient 
rendu si odieux a la multitude. Aussi le peuple 
ne vouloit point en entendre parler, et il de- 
mandoit quelques uns de ces anciens s^nateurs 
qui lui avoient paru les plus favorables. Chaque 
parti demeuroit attache opiniatrement a la re- 
solution quil avoit prise. Le senat se flattoit 
demporter cette affaire de hauteur, par le 
moyen dune assemblee qui seroit faite par 
centuries. Les consuls la convoqu^rent a Tor- 
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dinaire , et sui vant le droit qui etoit attache k -— — ^ 
leur digaite; mais le peuple, excite par sestri- de Rome* 
buns, fit tant de bruit, et il y eut des contesta- 
tions et des disputes si aigres et si violentes , 
quon ne put, ce jour la, proceder a 1 election. 
C etoit le dessein secret des tribuns, qui, par 
une entreprise toute nouvelle, convoquerent, 
le lendemain, une seconde assemblee. Les con** 
suls et le senat en corps ne manquerent pas 
de s'y trouver, et ils demand^rent aux tribuns 
par quelle autoriti ils slngeroient de vouloir 
presider a 1 election des consuls. Ceux-ci leur 
repondirent que Tinteret du peuple les obli- 
geoit a ne pas souffrir qu on lui donnat des 
tyrans pour magistrats ; et que , si le senat ne 
choisissoit des gens de bien , ils sauroient bien 
s^opposer a toute election qui seroit prejudi- 
ciable au peuple. 

Quelques s^nateurs^ irrites de cette audace, 
vouloient que le premier consul nomniat un 
dictateur^ qui, par le pouvoir supreme et ab- 
solu de sa dignite, punit s^v^rement Jes au- 
teurs de ces nouveautes. Mais coxnme on avoit 

r 

lieu de craindre que le peuple ne se re vol tat 
ouvertement, les meilleures tetes du s^nat, et 
les plus sages , ne crurent pas devoir, dans une 
pareille conjoncture, commettre Fautorite sou- 

veraine contre tout un peuple en fureur. On 

I. 16 
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^ prit un parti plus modere. Le senat se contenta 
d« Komte. j^ creer un entre-roi (i) , comme nous en avons 
Tu SOUS ies Tois', pendant ^a vacance du tr6De. 
Cette magistrature passag^re fiit deferee a A. 
Sempronius Atratmns , qui la remit a Sp. Lar- 
37 1' gius. Ce magistral avoit naturellement un es- 
pfrit de conciliation; et comme il craig;noit 
apparemment que , si le senat s'obstinoit a vou- 
loir porter Appius au consulat, Fopposition 
des tribuns et du peuple n excitait , a la fin , une 
sedition , il cfrut qu'il ^toit de Finteret de la re- 
publique de remettre Telection d'Appios k des 
temps plus tranquifles et plus favorables ; et il 
m^nagea si d:droitemeot Tun et Tautre parti, 
qM'ii Ies obligea , de part et d'autre , a relacher 
quelque chose de leurs pretentions. On con- 
viat que F^lection se feroit toujours a Tordi- 
naire, et par Ies suffrages des centuries; el 
Ies deux partis s accord^reiJt sur le choix des 
consuls. 

L'lmion ^tant retablie k ces conditions , on 
proo^da , seulement pout la forme, k lelection 
de ces magiatrats. Les tribuns firfent tomber 
cette dignity a G. Julius Julus , que tout le 
monde sqavoit ^re partisan du peuple , et es- 
clave des tribuns. Les patriciens nommferent , 

(i) Dtonys, Halicarn. lib. VIII. 
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pour son c5oHegue, Q. Fabius Vibulahus, (Tune "~"~^ 
Maison illustr^c par des consulats presque con- de home* 
tinuels^ et qui, sans avoir jamais offense le '^^ ' 
peuple, navoit pas laisse de defendre, dans 
toutes les occasions, les droits et la dignite du 
senat. 

Le peuple se flattoit, ayant un consul a sa 
devotion , de foire nommer les commissaires , 
et de jprocurer enfin le partage des terres. Mais 
ce fiit alors qu on reconnut la difference qu'il 
y a entre ceux qui ne s elevent aux premieres 
dignities qua force de bassesses, et ces hom- 
ines ^nereux que le merite^ autant que Id 
naissance , y place natureliemeiit. C* Julius 
voulut, a la verit^>, tenter de falre publier le 
senatus-consulte , mais a peine osa-t-il soute- 
nir son sentiment contre celui de Fabius. Le 
coiisul du st^nat , s ii 6st permis de parier ainsi^ 
avoit pris tine si grande superiorite sur celui 
dai peuple , qwcdque leurs dignit^s fussent ega- 
les , qu il sembloit qu il n y en eut qu un , cette ^ 

annee, dans la republique. Fabius Fobligea de 
sortir de Rome avec lui, et de marcher contre 
les Eques «t les Veiens. G etoient des peuples^ 
de la Toscane qui avoient fait quelques cour- 
ses sur les terres des Rotnains: on usa de re- 
presailles, et cette expedition se termina'parc 

le pillage de la campagne. 

16 
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7 Ges petites guerres etoient la ressource or* 

deRome diaaire des consuls, qui, pour faire diyersion 
aux plaintes ordinaires du peuple, le tiroient 
de Rome sous ce pretexte, et portoient la 
guerre au*dehors , dans la vue de faire trouver 
a leurs soldats , aux depens de Fennemi, une 
subsistance qui leur fit oublier leurs anciennes 
pretentions. Mais ces guerres continuelles les 
rendoient encore plus feroces, et la paix faisoit 
renaitre^ dans des courages si fiers, la discorde 
que la guerre n'avoit que suspendue. 

On la vit eclater, de nouveau , au sujet de 
1 election des constils. Le peuple, reduit a ne 
pouvoir choisir que des nobles , eut bien sbu- 
haite du moins que les suffrages ne fussent 
tomb^s que sur ceux de cet Ordre qui parois- 
soient pl^beiens dlnclination. On disoit jneme 
tout haut, dans les assemblies, que cetoit bien 
assez que le peuple souffrit qu on tirat les deux 
consuls du corps des patriciens , sans , qu'on 
leur donnat encore ceux qui etoient les plus 
opposes au partage des terres. Le senat, au 
contraire , ne destinoit cette dignity qu a ceux 
en qui il trouvoit plus de courage et de fer- 
mete; chaque parti soutenoit ses pretentions 
avec une egale yivacite : Taffaire enfin s accom- 
moda. On conviut de se r^gler sur la maui^re 
dont on en avoit use. dans la derniere election. 
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Le peuple nomma encore son consul , quoique ' 
toujours pris parmi les patriciens: (i) ce fut deRome. 
Sp Furius; et le $^nat choisit Geso Fabitis, 
eelui meme ^ui , pendant sa questui*e , avoit 
fait p^rir Gassius. II etoit question de con ti- 
nner la guerre contre les Eques et les Toscans,' 
qui renouvelloient leurs incursions. Les nou- 
veaux consuls voulurent faire prendre les ar- 
mes au peuple; mais un tribun, appelle Sp. 
Icilius , s y opposa hautement. II dit qu'il for- 
meroit la meme opposition a tous les decrets 
qui emaneroient du senat , sur quelque affaire 
que ce fut, jusqu'a ce quon eut rapporte, dans 
Tassemblee du peuj^e, le s^natus-cpnsulte, et 
jQomme en consequence des comniissaires ; 
qu'il lui ^toit indifferent que les ennemis ra- 
vageassent la campagne , ou que des usurpa- 
teurs en restassentproprietaires, Gependant les 
Eques et les Veiens mettoient tout a feu et a 
sang dans le territoire de Rome , sans que lie 
s^nat put trouver des troupes a leiir oppo- 
ser, par Topiniatrete du tribun qui arretoit 
toutes les levees. Dans cet embarras , Appius , 
dont nous venons de parler, ouvrit lin avis 

(i) Tit. Lir. lib. If, cap. 43. — Dionys. ffaUcarn. in 
principio lib. IX , pag. SSg. — Zonaras. lib. II. — Val. 
Max, lib. IX , cap. 3 ^ art. 6. - 
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A^ dont le siicces fut heurcux. (i) U rcpresenta 
'''°®* que la puisaance du tribunat n etoit redoutable 
que par TuQion. des tcibuns, et que si Tapposi-. 
tion d uu seul tribuu powvoit suspcndre 1 exe- 
cution d UQ arret du seuat , e}le avoit le ineme 
^fFet a regard des deliberations de ses coU^gues^ 
qu il n etoit pas impossible qu'il n y eut de la 
jalousie entre eux; qu il falloit tacher dy intro- 
dtiire de la division , et travailler searettement 
a engager qudqu un qui entrat dans Jes inte- 
r^ts du senat Ge conseil fut approuve et suivi^ 
les s^nateurs sattacherent a gagner ramitie 
des tribunSy et ils y reussirent. Quatre de ce 
college declarerent , dans •une assemblee pu^ 
Clique, qu'ils ne pouvoieut sou£Erirqiae les en- 
nemis, a la faveur des divisions qui regnoient 
dans la ville, ravageassent iipapunementla cam- 
pagne. Icilius eut le chagrin et la honte de voir 
lever son opposition ; le peuple prit les armes , 
et suivit les consuls a la guerre. Ce fut, pen- 
dant plusieurs annees, commeune alternative 
de troubles dans la ville , «t de guerres en cam- 
pagne, sans que le peuple put.venir a bout de 
la publication de la loi. II sen prenoit aux con^ 
suls; et, pour sen venger, on vit des soldats 
qui n eurent point de Jionte , au retour de Far- 

(i) Tit. Lit. Dec. i , 1. II, cap. 44- 
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mee- de servir d accusateurs ou de temoins con- "*T 

^ ■• An 

tre leur8 gen^caux., comme s!ils eussent manque cie Bome. 
de courage ou de capacity daus la cpuduite de ^^^* 
Varm^e. 

A peine un. consul etoit^-il sorti de cbarg^e , 
quil sc voyok traduit devant Tasse^ablee du. 
peuple , c£st-a-dire , devant un tribunal oii il 
avoit ses plu3 cruels ennemis pour juges. (l). a-y. 
C est aii^si queMenenius, fils d'Agi^ippai se vit 
accus^, sous pretexte que, dura nt| son cpnsu- 
lat , les. ennemis avoient Qniport^ le fort de 
Cremere. (2) Les tribuns Q. GoAsidijus-et T. Ge- 
nutius demanderent hautexpentsia mort; mais 
le senat et tous ses amis soUiciterent si vive- 
meat en sa faveur, qu iL ne fut condamne qu a 
une amende qui mojotoit a deux ijnille asses ^ 
c est-a-dire , environ vingt ^cus de notre moa- 
noie : somuie modique , si on. la consid^re par 
rapport au temps oii nous ecrivons , mais qjui 
^oit tr^s considerable dans, un siecle et une« 
pepublique oil les premiers magistrats vivoient 
du travail de Ijeurs n^ns. Oa pent djire meme 
que cette amende etoit excessive ^ leg^rd de 
Meaenius, a qui son pere n^ayoit laiss^'4'autre 
patrimoiae que sa gloire et sa pa^vFete. Ses 

(i)Tit. Liv. lib. II, cap. Sa. — (2) Dionys. Halicafn. 
lib. IX, p. 585. 



i48 RlSVOLUTIONS 

^^ amis lui offrirent g^n^reusement de patyer, 
de Rome pouF lui , la somme a laquelle il avoit et6 con- 
' ' damne , mais il ne le voulut pas sbtifFrir ; et , 
p<fiietre de Imjustice et de Fingratitude de sesr 
concitoyens, il s*enferina dans sa maison, oil 
il se laissa mourir de faim et de douleur. 
37^- On attaqua ensuite un autre consulaire (i) 

appelle Spurius Servilius, qui avoit succede a 
Menenius au consulat. On lui faisoit un crime 
d un combat , oil , aprfes avoir d^fait les Tos- 
cans , il avoit perdu quelques troupes en pour- 
suivant les ennemis avec plus de courage que 
de prudence. Mais ce n etoit qu un pretexte ; et 
une victoire qu il avoit remportee , faisoit son 
apologie, Le veritable crime de Fun et Fautre 
consulaire ^toit de n avoir jamais voulu, pen- 
dant leur consulat , nommer les commissaires 
qui devoient faire le partage des terres. 

Servilius, qui n'ignoroit pas cette disposi- 
tion des esprits a son 6gard, n'eut recours ni 
aux priferes, ni au credit de ses amis pour 
echapper a la colore du peuple. 11 se pr^senta , 
pour ainsi dire, de front au peril; et, sans 
changer d'habit ni de contenance , il se rendit 
a Fassembl^e du peuple oil il avoit 6t6 cit^ ; et 
adressant la parole a la multitude : u Si on ma 

(i) Tit. Liv. lib. II, cap. Sa. 
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« iPait venir ici , lui dit-il , pour me demander "^^ 
<f compte de ce qui s est pass^ dans la dernifere de Rome. 
«l>ataille ou je cotnmandois , je suis pret a 
« vous en insti*uire; mais si ce nest qu un pr^- 
« texte pour me faire p^rir, comme je le soup- 
«conne, ^pargnez-moi des paroles inutiles: 
« voila mon corps et ma vie que je vous aban-* 
6 donne , vous pouvez en disposer. » 
■ Quelques uris des plus moderes dentre le 
peuple lui ayant cri^ quil prtt courage, etqu'il 
tontinuat sa defense : « Puisque j'ai affaire ai 
ttdes juges et nori pas a des ennemis, ajouta- 
« t-il , je vous dirai , Romains , que j'ai ete fait 
fc consul, avec Virginius , dans un temps que 
« les enriemis etoient mattres de la campagne ; 
uet que la dissension et la famine etoient dans 
«la ville. Ge&t dans unc conjoncture si fa- 
'« cheuse que j'ai ete appelle au gouvern^ment 
« de l^fitat. J ai marche aux ennemis que j'ai 
tt defaits en dfeux batfiilles , et que j'ai con- 
ic traints de se renfermer dans leurs places; et , 
« pendant qu ils s y tenoient comme caches par 
«la terreur de vos armes, j'ai ravage, a mon 
« tour, leur territoire ; j en ai tire une quantite 
« prodigieuse de grains que j'ai fait apporter a 
«Bome, ou j-ai retabli Fabondance. Quelle 
icfaute ai-je commise jusqu'ici? Me veut-on 
tt faire un crime d'avoir remporte deux vic-^ 
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"^'^ «toires?Maisjai, dit-on, perdu beanicoup da 
4e Rome, u moade dan6 le dermer cotntbat^ Peiit-*QQ donq 
A livrev dm batailles coatre une natjpQ agner-n 
« rie , qiU se d^fead couvageu$eia^eHli, ^aQ9 qu'il 
tt y £^U 9 de- part et. d autre , dti ^ng repaadu ? 
« Q)(ieU« divuiiite- s'est eo^agee envers le peu-r 
uple BomiS^n, de lui. £|ire rempo^t^r des vio 
tt toires sans aucuue perte? Igaorez-^vous qua 
« la gloife Qe s acqui^rt que par de grands pe- 
tt rils?- Je suis ve^u aux n[iaias avec des troupea 
« plus noiBbreuses que: cdles que vous Bi/aiviea^ 
« confiees; je n ai pas I^aissi^ , apres un combat 
ft opiniatre , de les e&foncer. J'ai mh en de-^ 
« route leurs legipq^ , qui , a la fin , OQt pri^ la 
, ft fnite. Pouvois-je n>e refuser a la victoire qui 
ft marchoit devant moi? Etoit-il w^oiiQ e«t men 
ft pouvoir de retenir vos^ soldats ^ qujB leur cou^ 
ft rage emportoitf et qui poursui voien^t , avec 
It ardeur, un enncnaieffraye? Si j!ayo.is fait sour 
M ner la retraite ; si j avois raiQQi)^ ooa soldats 
ft dans leur camp , vos tribua^ ne* miaqcuse- 
« roient-ils pas aujourd'hui d'inleHigence avec 
ftles. ennemis? Si vos ennemis se; sont rallies, 
ft s'ils ont ete sautenus par un corps de troupes 
f^ qui savanqoit a lieur secours; enfin s'il a fallu 
ft recommencer tout, de nouveau le combat , et 
it fti, dans cette derniere action,, j'ai perdu quel? 
M ques soldats , n est-ce pas le sort ordinaire de 
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>la guerre? Trouverez-vou& des gen^raux.qjui ""Tn 

« veuilleat se charger du con^mandemei^t de ^® ^^^^ 

« yo$ armees, a condition de ramenar a Rosae 

<Ltous les soldats qui en seroie&t. ^ortift, sous 

« leur conduite? N'examinez done point si, a la 

tt fin d une batoille^j'ai perdiir quelque^ soldats; 

« mais jiigez de ma conduitQ par ma v-ictoiire, 

Met par les suites de la victoire. S'il est vrai 

« que j'ai ebasse les evinemis de votre, tcrritoire; 

« que je leur m tue beaucoup de moiiftde dians 

« deux coimbat^; que j'ai force le debris^da leurs 

ft armfes de s enfernoier dans lemurs plaees , e^ que 

tt j ai enrichiRome et yossoLdats du butin q»'ils 

« ont fait dan^ le pays ennenii; que vos tpibuns 

« selevent, et (|u'iis me reprochent en quoi j'ai 

ft manque coi^tne les deyoirs d'uixbon general. 

<* Mais ce n'est pas ce qiie je cratns : ces iBiccu^ 

« sations ne servent que de pretcxte. poiir pou-- 

« voir exercer impunement levnr haine et leur 

« animosite centre le senate et contre lX)rdre 

«des patriciens. Mon veritable Griiiae,.aussi 

«< bien que celui de Tilhistre Menebias , c'est de 

n nWoir pas nomxm^ , Fun et IVutre , pendant 

«nos consulatS) ces decemvirs apres lesquels 

« vous soupirez depuis si loiig^teixkps. Mais 1«| 

« pouvions-nous faire xlans Tagitation et le tu^ 

a multe des armes , et pendiant qua les ennemis 

<cetoient a n4)S portes, et la division dans la 
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""^"~- tcville? Et quandnous raurions^pu, scachez, 
de Rome. <*RoTnains, que Servilius n^auroit jamais au- 
^^^' tttdrise tme loi quW ne peut observer, sans 
* exciter un trouble general dans tontes les fa- 
ftmilleS) sans causer une infinite de proc^, et 
« sans ruiner les premieres Maisons de la r^pu- 
« bliqiie , et qui en sont le plus ferme soutien . 
*< Ftiut-il que vqus ne demandie^ jamais rien 
icau s^nat, qui ne soit pr^judiciable au bien 
<« cotamun de la patrie , et que vous ne le de-^ 
« mandiez que par des seditions? Si un sena- 
<»teur ose vous repr^senter Tinjustice de vos 
« pretentions; si un consul ne parle pas le Ian* 
<cgage s^ditieux de vos tribuns; sll defend, 
u ayec courage , la souveraine puissance dont 
<c il est revetu, on crie au tyran. A peine est-il 
« sorti de charge, qii'il se trouve accable d'ac- 
« cusations. C'est ainsi que, par votre injuste 
«* plebiscite , vous avez ote la vie a Menenius, 
ft aussi grand capitaine que boo citoyen. Ne 
ftdevriez-vous pas niourir de honte d'avoir 
« persecute si cruellemeht le fils:de ce Mene- 
tcnius Agrippa, a qui vous devez vos tribuns y 
« et ce pouvoir qui vous rend, a. present, si fu- 
« rieux? On trouvera peut-etre que je vous parle 
«avec trop de liberte, dans Fetat present de 
K ma fortune; mais je ne crains point la mort, 
« condamuez-moi ^ si vous Fosez ; la vie ne peut 
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. « etre qu'a charge a un general qui est r^duit ""^ 
«a se justitfler de ses victoires: apres tout, un deRome. 
wfiort pareil a celui de Meiienius ne peut me 
« deshonorer. » 

Ce g^nereux patricien dissipa le peril par sa 
fermete; (i) et le peuple, houteux de la mort 
de Menenius, n'osa condamner Servilius, qui 
fut absous par la plus grande partie des suffra- 
ges. Le salut de ce consulaire qui venoit d'e- 
chapper a la fureur des tribuns, ne leur fit 
rien relacher de leurs pretentions au sujet du 
partage des terres. lis continu^rent a infecter 
la multitude par le poison ordinaire de leurs 
harangues seditieuses (2); enfin un de ces tri- 
buns , appell^ Cn. Genutius ., homme hardi , en- 
treprenant , et qui n'etoit pas sans eloquence, 
somma publiquement L. Emilius Mammereus 
et Vop. Julius, tons deux consuls cette annee, 280. 
de nommer incessamment les commissaires 
qui , suivant le s^natus-consulte , devoient pro- 
ceder au partage des terres, et y faire poser des 
homes qui pussent arreter les usurpations. 

Les deux consuls^ pour binder ses pour- 
suites, se defendirent d'abord de prendre conr 
noissance d'une affaire qui s etoit passee long-- 

(i) Tit. Liv. lib. II, cap. 5;^ — Dionys. Halic^ lib. IX^ 
pag. Sqi. — (a) Dionys. Halicarn. lib. IX, pag. Sq5. 
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' — "^ — temps ayant leur consrufat; et, ponr donner 
de Home, une appaTCiice de justice a un reFufe qui n etoit 
fonde que sur I'interfet de leur corps, ils ajou- 
terent que ce senatus-consulte ^toit peri par 
Tinexecution ; et que personne n ignoroit qu'il 
y avoit cette difference entre les lois et de sim- 
ples decrets du senat , que les nnes etoieiit per- 
petuelles et inyiolables , au lieu que les sena- 
tus-consultes n'avoient pas plus de duree que Ic 
temps de la magistrature de celui a qui on en 
avoit renvoye Texecution. 

Le tribun , sans s'arrfeter a cette distinction , 
cut bien voulu pouvoir attaquer directement 
ces magistrats; mais, oomme il previt quil ne 
lui seroit pas ais^ de faire perir deux consuls , 
pendant qu ils seroient revfetus de la souve- 
raine puissance , il s'adressa a A. Manlius et a 
L. Purius, qui ne faisoient que sortir de charge. 
11 les cita devant Fassemblee du peuple,*et il 
les accusa de n avoir pas Toulu nommer les 
bommissaires , dans le dessein de priver des 
pauvres citoyens et des braves soldats, de la 
jpart qui leur etoit si legithnement acquise dans 
les terres de conquete. Ce tribun ftirieux ex- 
h<orta le peuple a se faire justice lui-meme, et 
ajouta que ce ne seroit que par la punition de 
ced grands coupables^ et par la crainte dun 
parcil stipplice, qu'on pourroit reduire leuri 
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successeurs a ex^cuter enfin le s^nattis-con- ^~ 

Ad 

suite; et, aprds avoir fait des scrmetts^horribles de Rome. 
iquil poursuivroit cette affaire jusqa'a 1^ mort, 
il marqua le jour que le peuple en devoit pren- 
dre conDoissancc. Gette accusation et ces me- 
naces violentes ^ouvanterent les patriciens: 
ils voyoient, avec autant de colore que de dou- 
leur, que les tribuns en vouloient ^galement k 
leurs biens et a leurs vies, et quil sembloit 
qu'il y eut une conjuration formee pour sc 
defaire tie tons les s^nateurs , les uns apr^s les 
autres. Ghacun se reprochoit sa patience et sa 
moderation: on tint differens conseils parti- 
culiers, mais dont le resultat demeura enseveli 
sous un profond secret. Cependant le peuple , 
qui triomphoit d'avance , se vantoit insolem* 
ment que , malgr^ tous les artifices du senat , 
la loi du partage des terres passeroit a la fin ; 
qu elle seroit meme scellqe par le sang de ceiix 
qui s'y etoient opposes , eft que la mort de Gas- 
sing ne demeureroit pas sans fetre vengee. Le 
senat dissimuloit sa crainte et son ressenti- 
ment. (i) Mais la veille qu on devoit juger cette 
grande affaire, Genutius fut trouv^ mort dans 
son lit, sans qu'il parut aucune marque qu'il 
eut ete empoisonn^, ou qu'on lui ^etit fait vio- 

(i) Dionyt. Halicarn. 1. IX;. p. SgS. 
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^^ lence. On apporta son corps dans la place; et 
de Rome, le petit pcuplc , dont Tesprit se toume aiser 
meAt du cote de la superstition , cnit que les 
dieux desapprouYoient son entrepiise (i), cpioi- 
que les plus habiles se doutassent bien que 
quelques patriciens avoient servi de ministres 
a la divinite^ Gependant ce sentiment de reli- 
ligion, qili s etoit empare des esprits de la mul- 
titude, leur inspira un grand respect pour le 
s^nat , en faveur duquel il sembloit que le del 
se fut declare d'une maniere si visible. On ne 
parla plus, pendant quelque temps, du par-r 
tage des terres; les tribuns etoient confus, et 
le senat auroit repris toute son autorit^, si, 
dans cette revolution, il neut pas voulu la 
pousser trop loin. 

II <5toit question de lever des troupes , et d en- 
r6ler les l^ions pour marcher contre Fennemi* 
Les consuls, escort^s de leurs licteurs, tinrent, 
a lordinaire, leur tribunal dans la place; et, 
p^ur faire sentir an peuple leur puissance, ils 
condamnoient a Famende ou au fouet, sou- 
vent sans aucun egard pour la justice, les ci- 
toyens qui ne se presentoient pas aussitot qu ils 
avoient ^te appelles pour donner leurs noms. 
Une conduite si severe commenqa a ali^er les 

(i)ZoDara8. 
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lesprits^; et la mani^e injuste et violente dont 

les consuls youlurent enroler ^ coihme simple de Rome. 

soldat , un pl^beien qui avoit ete centurion , 

acheva de faire eclater le mecontentement'du 

peuple^ 

Ge pl^b^ien , appelle Publius Volero , s etoit 
distingue a la guerre par sa valeur , et passoit 
pour un bon ofiScier* (i) Cependant, au pre- 
judice de ses services , et des emplois qu'il avoit 
rempliS) il fut cite pour se faire enregistrer en 
quality de simple soldat. II ne voulut pas obeir^ 
et se plaignit publiquement que les consuls le 
vouloient deshonorer, parcequ il ^toit plebeien. 
Ces magistrats , sur son refus , envoyerent un 
licteur pour I'arreter ; comme il faisoit de la re- 
sistance, (2) ils ordonn^rent quon le battit de 
verges : supplice dont les generaux punissoient 
la desob^issance de leurs soldats. On voulut se 
saisir de sa personn6; mais Volero, plein de 
courage et dmdignation , .repousse lelicteiu*; 
€t, le frappant dun coup dans le visage, il de^ 
mande en meme temps la protection des tri>- 
buns. Comme ils paroissoient insensibles a ses 
cris : « J ejQ appelle au peuple , dit-il , en adres- 
« sant la parole aux consuls , puisque nos tri- 

(i) Tit; Liv. beet, lib. It, c, 55. — (a) Florus, lib. I, 
cap. 2I4 

I. »7 



,^ " M htna^ sntAnicies ipar Totre puissahce , aiteent 
.de Rom. k mjeax qu-on mahradte , a iettrs yettx.^ un ci^ 
(c toyen, que de s^sposisr a ctrie}^oaf£Bsdatis.ltar 
'ftliti^ c^MDiiaKe <i«DQtia&. » Se tcmmant ettsmte 
vers le peuple , qui paroissoit indigne de la fio- 
fenoe qn'cnk lui vdnodfiDdt faire-: <« Assi^to-^ttoi , 
iumeB l^onipagaoits , crioit^; /noas lEiaVeiDB 
~« promt d!awrtre ^resdoiirice 'oontre une ai ^naiide 
tftyramtiie^ que 'dans xios forces. » 
' life ipeople, 6mik par ^ce di^coilrs^ ^ratfd im, 
M «brtil6ve, atiaqueles didtcfurs ^^foi eacortirieii^ 
ies^cmsQls ^ 'on bri^ ftenrs fatsbeauk ^<oh les^ar" 
•te ; lattajesld durconsidbtrQest fftasdapabledar^ 
ttsti^T ia ftiFSur dm peaple ; et le6 cionsok sokit 
-contramts de :s eufiiir ret de ^ cacber . 

Le • Si^nat s^assenible aussitdt .; les ' consuls feht 
ilew*)riqfi|M$rt deilar^jdlian de Vdlero ^ ett^cnr- 
'dtont k ee Iju'il flit ^ni icenmne 'seditieux, -^t 
yrickpite du »hatit^ la ficicfae Tarpeiemie. Les 
'tribtms , au oontraire , deitnandoietit jasftioe oon- 
-tre les coasulsi, et ils se 'plaigoioient ide ce qtoe 
-ces magistrats, an prejudice tie )la loi Faleria^ 
ret dhm appdL devanit I'asseixiblee^fpeapk RA- 
-main , avoidiit voulu faire fouedter ignoini^ 
-fiieusement un brieive oitoyeiif, icamme ^tceat 
6t6 un vil esclave : nouveau sujet de dissension 
entre^es deux Ordres ie larepublique. ¥olero, 
^ui redoutoit la puissance des consuls , demaa- 



inyiolable, ou U seroit a couve^t ,caQtre touted d» B011M4 
Je$ yjoleQpe^ de «/es ennemi^. Pour a)>tenir cett^ 
c^r£;e., i^ 3e yaata, daa^ ifne as^w)}^ pUf^ 
blique , q^e $i\ etpit jamaU r/ev^tu 4^ cetXe di-- 
g^jLle y il sa^roit bjiea ea){>.echer , a layenir, qi^i? 
le peuple ne fut oppriin^ par la puis$a,i^ diji 

I^ pliSlji^eus^, qAi jEai&oieat toujours le ptu^ 
grand ixcj^br^ dans x;es assiemblees , cUari^^s 
dq^ e^pejrawe^ que leur doun.qi,t Vol^ro, lui a^Cr 
pprderent tQUS leurs ^frages- Il fut elxf. tribun, 
ms^re l^ br^e ep la caibale de^ p^tric^euts ; 281, 
il entra en exercice de cette laa^iffstfaUfpe ^ ^\if 
k QOJasulat de JLi. Pinarijus ^tdeP. F.^;ri^s. Le 
peuple, at^ten,1i^a ses d<^mar,€he$9 crpyoit que^ 
pour 3e yenger des deu^ <^ons.uJialre^ qui I'a- 
yoient iriajtraitep iji allo^t les attfiqu^r ej ]^ 
xoettre ea justice ; mais jl portoit plu$ loin s&§ 
xne^ : iji touruta tcxut ;$on ress^ei^tw^ej;|t con^^ 
le ,cprp$ euiieyr du se^at , j^ ^ euti;ep^k de Jif 
jprjLyer de TautOf ite q^u*il avai|; daus leleplic)^ 
des tribuna. 

Naus avous dit qu ^ n'y auvoit alora .que deu^^ 
lua^i^f^^s de co^ypquer l^s assepiblees du peu- 
jple Rpiuain , Tune pa,r curies ^ et Taut^e p^ c^en- 
turies. EUes difKroient en ce que , dans les as- 
semblies par curies , on QojQop^tpJit les yoix par 

17. 
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^^ tete: ce qui rendoit le peuple plus puissant, ad 
de Rome: Jieu que, dansles assembleespar centuries, com- 
hie les plus riches composoient seuls plus de 
centuries que le peuple, tout Favantage etoit 
de leur cot^. Du reste , la forme de convoquer 
Tune et lautre assemblee ^toit egale : ce droit 
appartenoit au senat, et comme il n'y avoit 
alors que des patriciens qui pussent etre Au-^ 
jgpures , c etoient eux qui prenoient les auspices. 
Volero s etant apperqu que Tautorite de ces Au- 
gures et celle du s^nat influoient beaucoup 
dans Tune et lautre assemblee , entreprit de ti- 
ter , de Fassemblee par curies , 1 election qu on 
faisoit des tribuns. 

II repr^senta au peuple , dans une assemblee 
g^n^rale , ( i ) que le s^nat et les patriciens etoient 
maitres absolus du gouvernement ; que les pre- 
mieres dignit^s de la r^publique, les charges 
civiles, militaires, et meme celle du sacerdoce, 
Etoient renferm^es dans leur Ordre; qu outre 
ces avantages particuliers, ils avoient encore le 
privilege de determiner, par un s^natus-con- 
sulte, quand on devoit tenir des assemblees; 
d'y pr^sider, de faire prec^der les deliberations 
par des auspices que lesministres de la religion, 
patriciens de naissance, interpretoienttoujours 

• (i) Dionys. Halicara. !• IX. 
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suivant les vues et les int^rets de leur.Ordre; ^^ 
et enfin quil falloit un nouveau s^natus-con- <1« ^**m«i 
suite pour confirmer ce qui s y ^toit pass^ ; qu a * 

la faveur de tant de droits qu ils s'^toient attri- 
bu^s, ils n'avoient gu^res moins de pouvoir 
dans les assemblies qui se faisoient par curies, 
quoiqu on y recueillit les voix par tete , que 
dans celles oil les suffrages se comptoient seu- 
lement par centuries ; qu'il etoit temps de rom- 
pre tous ces liens que la politique dusenat avoit 
formes , pour enchainer les suffrages des pl^^- 
b^iens; qu'il demandoit que lelection des trir 
buns se fit , a Favenir , dans une assemblee par 
tribus^ oil tous les citoyens Romains qui com- 
posoient alorsles trente tribus, tant les habitaDS 
de la viUe que ceux de la campagne , ^toient ega- 
lement admis a donner leurs suffrages , et qui 
etoit degagee de lassujettissement aux sena- 
tus-consultes , et de Tinfluence des Augures. 

Tous les plebeiens se d^clarerent , avec cha- 
leur , pour une proposition qui , en les tirant 
eux et leurs magistrats de la dependance des 
consuls, augmentoit de nouveau Ja puissance 
du peuple , aux depens de Tautorit^ du s^nat , 
Les consuls au contraire, le senat , et tout TOr- 
dre des patriciens , s'y opposoient de toutes 
leurs forces. lis representerent, dans differentes 
assemblies qui se tinrent ace sujet, quune loi 



]~" anssi ^dangerieuse ne pouvoit ^re rtqtie tjiim 
Aj Borne. m6pf i^ dcs dieux , et dt ce' qtic la religion a 
d6 plus saint, et qu'elle alloit rompre ces Kens 
qui attadhoient les citdyens les uns aux atrtres, 
it tuiher la subordination si tiecessaire pour 
entretenir la paix et I'tinion entre les diflfi^en^ 
Ordpes de l^Etat. Chaque parti soutenoit se^ 
pretentions a^ec une ^gale animosrite. C'^oit 
ie sujet ordinaire de toutes les disputes entre 
ces deux Ordres de la republique. II n'^toit 
|>lus question du partage des terres; les vues 
"ei les interets des grands et dii peuple sem- 
Woient 6tre fix^s dans la decision dd cette af- 
"feire , sans qu on put prevoir qud en serdit le 
succ^s. 

' Une peste afireuse , qui infecta la ville et la 
eampagne, (i) interrompit le cours de ces dis- 
"Sfensioiis. Ohactin ^tant appliqtie a ses pertes 
particuli^res , et a sa propre conservation , avoit 
moins dattention pour les interets publics. 
Mais ce mal ayarit ^te aus^ court qUe vio- 
lent , les tribuns reprirent aussitot leurs potir- 
suites, pour faire recevoir hi loi pi*opos^epar 
Volero. Ce magistrat populairc ^tant prte dfe 
sortir de charge , le peuple , qui ne croyoit pas 
pouvoir r^ussir sans son secours, le continual 

'' (i) Dionys* Halirarn. lib. IX, pag. 5g8* 



ddm le tribmuiiti pour rannee pixxdbtaiae , maJk ^^ 
gre les brigues et Topposition des pajtaricieBS. de^HonmL 
r Le senal erist qu-il fdHolt kii op|to«er nn 
koxame dfafi caraoC^re ferooM , et iacapable de 
£fe laisser ^onvanler par les cri^ et les ineiia«* 
ce$ du jj^euple. il ckoisk Appius iSlaoddos , et 3^3- 
r^leva au consulat, sans sa participation (i). 
Oil cibserm qiie , bien loin de brig^ocr cieU^ su- 
preme d%Qit^ , il n'a^oit pas daigae seulemeoA 
se {»)6sen|ter dans fasseniiiU^, le jo»r de Yilec-^ 
lion, il avoit h^it^ de, ^&sk pdre sptt atlache^ 
ment invialable po^ Iqs inti^te dm simat j 
roais la feitneC^ fai^rol^e du prennieir 4toit d^« 
g^ndi^e 9 en duif etii ^ d^as le fils < C etbit un faom< 
ine natupellemeist filer, quoique sa»s an^itipn, 
qui inenoit tosite^ les alffairee avec hauteur^ et 
qui me vouloi^ rieu devoir a ia persuasion , et 
a ces menagemeus delicats, si u6ees€aires pou? 
iDonduipe uu peujpile libre. On lui donna , pour 
coHi^giie , T. Quinliius , d-un xiaracttee tout op^ 
p06^, iiaturdlement doux, insinuant, et qui 
aroit «^u se faire aimer du peup^ ^ quoiqu*il 
fut ^consid^^ ^omme un des jprinoipaux c(he& 
du parti de la nolllesse. Le sikiat IWoit cb^i-t- 
si expr^s, dans Fesp^ance que ses conseils et 

son exemple pourroient adoueir ce qu^l y a;?oit 

*- " ' ■ ' • , 

* {i) J>iottys. Halic^rni. lib. IX, p. 599. :^- 



a64 RlfeVOLUTIONS 

de trop fier et de trop hautain dans les mami- 
de Rome, res d'Appius. 

Ces deux consuls etant entr^s dans Fexercice 
de leurs chaises , convoqu^rent aussitot le se- 
nate U etoit question de trouver les moyens les 
plus conyenables pour empechjer la publica-' 
tion de la loi de Volero, 

• Appius fut davis que, sous quelque pr^texte 
dont on ne manque jamais entre voisins, on 
entreprit incessamnient une nouvelle guerre. II 
representa que le senat , ay ant a gouvemer nn 
peuple dun g^nie inquiet, avide de nouveau-^ 
t^, et excite par des tribuns seditieux, lexpe** 
rience avoit fait voir quon nauroit jamais 
la paix au-dedans_de TE^at^ si on ne portoit 
la guerre au-dehors , et si on ne tiroit le peu- 
ple d une ville ou Toisivete entretenoit les mur- 
mures et Tesprit de rebellion, 

Quintius fut d un sentiment contraire : il dit 
qu il lui paroissoit injuste de falre. la guerre a 
des nations dont la republique n avoit point 
alors sujet de se plaindre; que le peuple m£me 
8 appercevroit bientot des vues aecreftes du se- 
nat , et que, s'il refusoit de prendre les armes, 
il faudroit employer la force pour le ri^duire ; 
ce qui ne manqueroit pas d'exciter une sedi- 
tion dans laquelle il etoit a craindre que la ma-a 
jeste du senat ne fut com promise. Cotnme.Q^in-- 
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this avoit , ce mois-la , les licteurs et la princi- 'J^ 
pale autorite , il fallut que son collogue se ren- de Rome. 
dit a son avis , qui fut suivi par la plus grande 
partie du s^nat. 

. Cependant Volero , voulant venir a bout de 
ses premiers desseins , ne fut pas plutot entre 
dans son second tribunal, qu'il proposa, de 
nouveau , la loi pour une assembl^e du peuple 
par tribus. II ajouta, de concert avec ses col- 
logues , qu'il demandoit , en faveur du peuple , 
que roiection des Odiles »y ^^ comme celle des 
tribuns , et qu on y rapportat toutes les affaires 
dont le peuple avoit droit de prendre connois- 
sance : ce qui vouloit dire qu'il ne pretendoit 
pas moins que defaire passer , du senat au peu-* 
pie , toute I'autorite du gouvernement. On as- 
sembla, de nouveau, le s^nat sur des proposi- 
tions si extraordinaires. Quintius naturellement 
doux et r^publicain , sans etre populaire, vou- 
loit qu on relachatquelque chose en faveur d'un 
peuple courageux , et dont la republique , di- 
jsoit-il, tiroit, tous les jours, des services im- 
portans. Mais Appius , fier et severe , soutenoit 
qu'on trahissoit les int^rets du s^nat par une 
indulgence qui marquoit moins de bontO , que 
la foiblesse du gouvernement; que les tribuns, 
aprOs les avoir depouilles de leur autorite, 
f^roiroient encore leur f?iire grace , s'ijs lewr lais^ 
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j^ smeot seulement les marques dc lewr digiiife. 
de Pome. H conclot qo api^ tant de disecHirs ioutfles qvi 
^etoient faito suf le Hietne scrpet, il ny aveiC 
plus qu no coup d'autorit^ qui put r^rimer !c5 
entreprises geditieuses des tribuns; que les pa- 
triciens, Buivis de leurs client, d^voient pten-' 
dre les amies , ecarter le peuple de la place, et 
charger , sans distinctioD , tons cenx qui se ren- 
droiefit les prolectears d'une loi si pomieieuse. 
Cm avii fut nejette comme trop viol^at , et m^ 
me daogereux. Le senat prit un parti plus hki-' 
d^re : il fit deruander aux tribues qu'on ban- 
nit , des assemblees publiques , ees disputes et 
ces contestations tumultueuses, an tracers, des- 
quellcfs il etoit difficile de denaeler la justice et 
la liaison ; que les consuls pussent paisiblementy 
et sans etre interrompus , repr^senter cwi peu- 
ple les v^ritables interets de la repuHique , et 
qu oti prendroit ensuite , de concert , des reso- 
lutions conformes au bien eommun du peuple 
et du s^nat. 

Les tribufis n osdreut refiiser une pFoposi- 
tion si Suitable, (i) -Quintius monta k la tri-*- 
bune aux harangues; il parla, d^une mani^re 
Si vivc ctsi touchante , des avantages de la paix, 
et des malheurs qui suivoient des divisions et 

r i 

(i) Dio«ys. Hsilicarn. lib. IX j pag. §00. 



dti chtogentetif des 1ms, que, si Appius Ti*er6t "^ 
pas pris la ptirole imtn6iiaftemetit apr^s lai, le ^^ Ro«ie. 
peitple paroissdit dispose a rejetter la proposi- 
tidn de Vdlero. 

Mais te ton^ul , tjui ne connolssoit de tna- 
ikihtts de traiter at^ec les hammes , qtte <ieTies 
de bautenr , (i) ftti lieu de profifer de Kmpres- 
sion que k discours de scm collegue venoit de 
feire sur Tesprit des auditeuis, senrpdrta^ dea 
itivectives qui eurent le tnteme efftrt que les ha- 
rati^es seditieuses des tribuus, et qui tie ser- 
Virent qua irriter, de nottvcau, les pi^bdiens, 
€t k les doigfier du s^nat. 11 leur reprocha, 
d une tnani^e desagr^able uu shiHt m^me , et 
odieuse au peuple, sa premiere desertion surle 
Mout Sacre , tft Flection dutribunat, qu'il di- 
^oit tt'avoir^te arradbee du s^nat, quepanme 
r^vdlte d^ciat^, ei les menaces d'une guerre 
fcivfle ; qufl ne falloit pas s'^tonuer si , d'un tri- 
bunal {otm6 par des s^ditieux, il n*en sortoit 
que des tumultes et des discordes , qui ne pren- 
droietttfin que par la mine^mitifere de la ri^pu- 
blique; qu'on ne reconnoissoit deja plus aucu- 
ne trace de lancien gouvernement; que les Idis 
les plus saintes ^tdient abolies ,1a puissance cdn- 
sulaire mepris^e , et la dignite du senat avilie ; 

(i) Dionys. Halicarn. lib. IX, pag. 601. 



268 REVOLUTIONS 

^^ qu on portoit Timpudeace jusqu a vouloir ex- 
de Rome, clure dc 1 election des tribuns les s6natu$-con-> 
suites et les auspices, cest-a-dire, tout ce que 
la religion et FEtat avoient de plus sacre et de 
plus respectable; que bientot on aboliroit le 
s^nat, dont on diminuoit, tous les jours , Fau- 
torite, pour elever sur ses mines un conseil su- 
.preme, compose des tribuns du peuple; qu'U 
prioit les dieux de lui oter la vie , avant que 
detre spectateur d'une si etrange revolution. 
«Et afin, dit-il, en se tournant vers le peuple, 
« de vous faire connoitre mes sentimens , je de- 
"clare que je m'opposerai to uj ours cons tarn-- 
it ment a la publication dune loi si injuste; et 
wj'espere qu avant que vos tribuns soient ve- 
« nus a bout de la publier, je vous ferai sentir 
« quelle est Fetendue du pouvoir d un consul. » 
Ce ne fut qu'en fremissant de colore et din- 
dignation que le peuple entendit un discours 
si injurieux. (i) Le premier des tribuns, appelle 
Lectorius, qui passoit pour un des plus braves 
soldats de la republique , lui repondit, que per- 
sonne n ignoroit qu il sortoit d une Maison ou 
Forgueil et Finhumanite etoient hereditaires ; 
que son pere avoit ete le plus cruel ennemi du 

(i) Dionys. Halic. lib. IX, p. 604. — Tit. Liv. Dec, i, 
Jib. II, c. 56, 
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peuple, et que lui-meme en 6toit moins le con- !J^"" 
sul que le tyran; mais qu'il lui declaroit, a son deRomc. 
tour, que, malgr^ sa dignite et sa puissance de 
consul, les Elections des tribuns et celles des 
^diles se feroient , dans la suite , par les corni- 
ces des tribus. II jura , par tout ce qu il y avoit 
de plus sacr^, qu^il perdroit la vie, ou que, 
dans le jour meme, il feroit recevoir la loi. II 
commanda, en meme temps, au consul de sor- 
tir de Tassemblee, pour ne pas apporter de trou- 
ble , quaad on recueilleroit les suffrages. 

Appius se moqua de son ordre, (i) et il lui 
cria que , quoique tribun , il devoit sqavoir qu'il 
n etoit qu un homme priye , sans veritable ma- 
gistrature , et dont tout le pouvoir se renfer- 
moit a former une opposition aux decrets du 
senat, qui [jpouvoient etre prejudiciables aux 
plebeiens. La-dessus, appellant aupr^sde lui ses 
parens, ses amis, etses cliens, qui ^toient en 
grand nombre, il se mit en <5tat d'oj^oser la 
force a la violence. Lectorius, ayant confere 
tumultuairement avec ses collogues, fit pu- 
blier, par un heraut , que le college des tribuns 
ordonnoit que le consul fut conduit en prison : 
et aiissitot un officier de ce tribun eut la har- 
diesse de vouloir arreter le premier magistrat 

(1) Dionys. Halioarn. lib. IX, pag. 6o4. . 
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' ~ de la repjtblique. Maus les $enateurs, les f^tr^ 
de Borne, ciens, et cette (onle de clJ£D& qui etoif^ut atta-^ 
che3 a Appiiis, le wirent gu iiuLi^u xleiUy «| 
r^QU9«erei]i; TofiQcier. Lectoriu3, tr^osporte 4^ 
colere, savanna lui-inieixije powli^ souteqir, ei 
jiKiplora k siecours du peupLe. La moUitufie ^ 
SQulevie.; le$ plu^ mutius sejoigneiU au Ijribun; 
^n neutejod plus que de% cm cQu£uus/qi|e pri^ 
dult line auiuxosite reciproque : bieutot ofi psUf 
se des mjure$ aux x^ups ; et comme il /etpil de«- 
fendu ^ en ce temp^a ^ de portejr ^^ j^^iocis dai^ 
la viUe , cha(jue parti sea fait des haqcs ov des 
l^ierres qu il rencontre, II y a bien de I's^pareur 
ce que cette izaotiaii ne se ^eroit ^s^ a la fi>P» 
tenninee, j^sms ^u il y eut eu b^u^oup de ^w^ 
repandu> si Quiutius ueut ^ng^ quelqy^^ 
consulaires^ et dauciens senateur^ a arr^^cher 
ilppius de ce tumul te , peodant^m'il travaiUeroif 
a adoucir les tribuus. INJkis la uuit^ qui survinjl:^ 
x)bligea^ plus <que tout le rieste , les deux partis^ 
4§galement icrite^ Fun coatee iaWitrjB, h ^ ^ 
4parer. 

Jjd tuxoulte recoaunepoa le lendemain. I^ 
peuple auime par S0$ tr^mns^ let ^sur^^out Pi^ 
.Leotarius ^ui avoit ^te bles^i^ la rveUle , ^'evftr 
jpare du Capitole, sy cautpMne, e< wiuble yoi^- 
loir commencer une guerre ouverte. Le senat , 
de son cote , s asa^mbl? ^ taat j)our trpuwr les 






laMfeo^ d'l^pi^aiser la edition , que pour ccmc^ 

lieir les deii^ peiisuls^ doxit le prefaier, <xmuQe de Rome. 

(dfi$ modere, vou^t qu'oa relicbai; quelque 

chose en faveur du peuple, au lieu qu«Appius 

iMTote^OAt ifail iuouarpoit plutot que jde con- 

4«iiiif 4|U't>n oedat liea a des seditieux. Ge 

desardre continue plusieurs jours. Quintius , 

^i n^^tok pas'desagf^eabl^ a la mukil;ude, abor- 

"de les toibiHia, 1^; car<esse^ et les conjure de 

<loiK^r leisit^s i^sseiijtiiBjenB particuliers au bien 

|)iublic, -et de v^uloir /retablir, daus la villa , la 

|>aix -et W ^oonoorde. Les tribuns lui: reponda- 

vent (fnifi^cfStoit a ^on ooU^ue quil Jievmt j>a- 

dresser, et que lui teul ctoit cause 4e la divi- 

nion iqui'«e troUMoit dans la nepublique; quils 

Hoe toroyt0^ie«i:t ipaiS iexiger uae obese jjajuste, "exi 

' deAiait^adBrt*que Selection des tribuns se iit seu- 

leiaent d^vts uAe assemblee par -tribus; que 

;i6elB n'etn eMcluoit rui left senateurs, niles pa- 

tmoiens., <ski \e8 cbevalierS;, qui tous -^^todent in- 

scrits dans quelqu'une des trente tribu&^et qui 

'jpo«irroieat touj.ours iaterveuir dan^ les assem- 

•Uiees rpar tk^ibus^ comme oitoyens particulier3 ; 

que le peuplp souhaitoii; seulement quils n y 

' fMresidassent point , .mais <[ue cet Konneur fut 

;^de£§r£ a ees oaiag^trats jparticuJier^; ^uil uy 

-aveiit qua etabtir u-ue ^kxi «d ^quiXable , et .qu on 

; ^«n?oit Jnant^d; le cakme netabli daas ia vill^, 



^ 
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^^ sans cependant qu*ils pretendissent se d^si^ 
de Rome. tcF dc pouTSuivrc , dans la suite , Appius pour 
avoir blesse Lectorius , dont la personne ^toit 
sacree. 

Quintius leur repartit , avec beaacotip de 
douceur, que, dans le d^sordre qui ^toit arri- 
ve , on ne pouvoit pas attribuer la blessure du 
tribun a Appius plut6t qu a un autre ; qu il leur 
conseilloit meme de sacrifier ce ressentiment 
particulier au bien de la paix , et d en faire une 
honnetete au senat. II prit , de la , occasion de 
leur insinuer, quil ne croyoit pas impossible 
que le senat , par sa bont^ ordinaire, ne se re- 
lacbat, en faveur du peuple, au sujet de la loi, 
s'il s en remettoit absolument a sa decision ; que 
c etoit peut-fitre la voie la plus sure pour r^us- 
sir : au lieu que , si le peuple pr^tendoit lem- 
porter par la force, il se trouveroit tou jours 
un grand nombre de jeunes sdnateurs et de 
patriciens qui se feroient un honneur de lui 
ri^sister. 

Les tribuns, qui connoissoient la prudence 
de Quintius , sentirent bien qu un homme au£- 
si habile n'auroit pas fait de pareilles avances , 
s'il n eut ^te bien assur^ de la disposition du 
s^nat; et comme il n etoit plus question que de 
sauver, par une deference apparente, ITion- 
fieur de cette compaghie , les tribuns content 
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de gagnet le fond de Faffaire , ne chicanerent ^^ "^ 
point sur Id forme : ils assurerent Quintius que <^« Rome. 
le petiple Favoueroit de tout cie qu'il diroit^ de 
sa part, au senat; Les trlbilns prirent dautant 
plus volontiers ce parti, quils nengageoient 
point leurs successeurs , qui pourroient repren-- 
di^e, Tannee suivantcj, la poursuite de la loi*, 
si les deliberations du senat n etoient pas favo- 
rables aii peuple^ 

Quintius^ ayant (Juitt^ l«s tribune, convoy- 
qua le senat , auquel il fit rapport de leurs dis- 
positions. II demanda ensuite Tavis des consul 
laires , en conimen^aAt piar P. Valerius Publi- 
cola. Ce senAteur dit qile la blessure du tribun 
ii ayailt point et6 lefFet d une querelle person- 
nelle entre Appius et Lectorius, il croyoit qu'on 
iSn devoit ensevelir le ressentiment dans Foubli 
ineme du tumulte qui en aVoit ete la cause : 
hiais qu a Fegard du fond de la question , qui 
etdit de s^avolr si le senat etoit en droit de d^*- 
liberer sur la Ibi , aVant qu elle fut proposed au 
peuple, et si on devoit permettre qu'il se tint 
des assemblees pour I'dection des tribuns, sans 
senatus-consulte et sans auspices , il s en remet- 
toit , en son particulier j a ce qui seroit decide 
a la pluralite des voix. 

Ge consulaire ne jugea point a propos de 

8 expliquer , le premier, sur une mati^re si de- 
f. 18 
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licate , apparemment par consideration pour 
de Rome le peuple , que le$ patriciens et les senateurs 
^' de la famille de Valeria, depuis Valerius Pu- 
blicola, et a soa ejcemple, menageoient avec 
de grands ^g^rds. L affaire ne laissa pas d etre 
agitee avec beaucoup de chaleur : mais Quin- 
tius , naturellement persuasif , menagea les es- 
prits avec tant d adresse , qu il d^termina enfin 
le s^nat a relacher encore au peuple cette par- 
tie de son autorit^. Appius s y opposa de toute 
sa force; il appello^t, a temoins, les dieux et 
les homines, qijie la republique ^toit trabie, et 
qu on alloit receyoir une loi plus prejudiciable 
a Tautorite legitime du senat , que celles qu on 
avoit publiees sur le Mont Sacre. Mais il ne 
put ebranler la resolution des anciens sena- 
teurs ; ils n ignoroient pas que , si le consul ne 
dependoit que du senat, chaque senateur au 
contraire ^toit, pour ainsi dire , en la puissance 
du peuple , qui , depuis Taffaire de Coiiolan , 
s etoit mis en possession de faire faire le pro- 
ems aux patriciens. Ainsi , ou Famour de la paix , 
ou la crainte du ressentiment des tribuns , ra- 
men^rent insensiblement la plupart des suffra- 
ges a Tavis de Quintius. (i) L^ loi fut publiie 



(i)Diony8. Halicarn. lib. IX, pag. i5a5. — Tit. I.iv. 
Dee. I, J. II, c. 58. 
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da consentement des deux Ordres, et on elut, "■'■";; 
pour la premiere fois, des tribuns dans une deRome. 
assemblee convoquee par tribus. Pison Thisto- 
rien, au rapport de Tite-Live, pretend quon 
elut cinq tribuns; qu'on n'en avoit cree que 
deux sur le Mont Sacre, auxquels on en ajouta 
trois autres, dans cette occasion. Quoiqu'il en 
soit,* Appius, encore plus indigne contre le se- 
nat meme que contre le peuple, disoit que ce* 
toit une chose bien honteuse, que le senat leut 
abandonne dans une entreprise oil il Tavoit 
engag6, en Televant a une dignite quil ne de- 
mandoit pas. Cependant il ne sen servit, de- 
puis , que pour faire setitir aux plebeiens que la 
victoire, que leurs tribuns venoient de rempor- 
ter sur le senat , ne lui avoit pas abaisse le cou- 
rage. 

Les Eques et les Volsques , durant ces divi- 
sions, avoient fait, a leur ordinaire, des in- 
cursions sur les terres de la republique. Les 
legions n etoient composees que de plebeiens ^ 
bourgeois Thiver, et soldats Fete , et en c^mpa- 
gne. Les deux consuls les parts^erent entre 
eux ; Quintius marcha contre les Eques , et 
Appius commanda Farmee destinee contre les 
Volsques. Ge general , se voyant hors de Rome 
avec cette autorit^ absolue que donne le com- 
mandement militaire, fit observer la discipline 

i8. 
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, avec une severite que les soldats regard^renf 
dt Rome. moiDS coinine un ordre necessaire, que com- 
me une vengeance du pass^. La durete du com- 
mandem6nt imta les esprits : centurions et 
soldats, chacun murmuroit contre les ordres 
du general. II se fit une esp^ce de conjuration 
mdins contre sa vie que contre sa gloire : (i) les 
soldats , pour Fempecher de vaincre et de re- 
cevoir ensuite les honneurs du triomphe, r& 
solurent , de concef t , e ne point s'opposer aux 
entreprises des ennemis Les Volsques ayant 
presente la bataille^ et Appius ayant tire son 
armee du camp pour les combattre, les Ro- 
mains ) a Fapproche delennemi, jett^rentleurs 
armes , s enfuirent honteusement, et ne crurent 
point acheter trop cher Taffront qulls faisoient 
a leur general, s'il ne leur en coutoit que la 
perte de leur propre honneur. 

Appius, au desespoit*, court de tous cotes 
pour les rallier, et les ramener au combat. II 
prie, il menace inutilement; les uns s'ecartent 
pour ne pas recevoif ses ordres ; d'autres , sans 
etre blesses , lui montrent des bandages qu ils 
avoient mis expires sur des parties saines de 

V 

(i) Dionys. Halicarn. lib. IX, p. 606. — ^ Tit. Liv. lib. II, 
cap, 5g. — Zonar. — FJof. lib. I, cap ^1, art. 2. — Val. 
Max. lib. IX; cap. 3, drt. 5* 
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leurs corps; ils demandent qu'on les ramene ^^^ 
dans le camp pour se faire panser, et tous s'y ^e Rome. 
jettent en foule sans en attendre Fordre. Les 
Volsques profitent de ce desordre; et, apr^s 
avoir taille en pieces ceux qui se retiroient les 
derniers, ils attaquent les retranchemens. Pour 
lors les soldats , qui craignoient que Fennemi 
ne penetrat dans le camp , font face sur les re- 
tranchemens, combattent avec courage, et re- 
poussent les Volsques sans les poursuivre , con- 
tens d'avoir fait voir, a leur general, qu'ils eus- 
sent pu vaincre , s'ils Favoient voulu. 

Appius , encore plus irrite de ce nouvel ou- 
trage que de leur fuite , voulut le lendemain 
assembler son armee , et se placer dans son tri- 
bunal pour faire une justice exemplaire des s^ 
ditieux. Mais les soldats mepris^rent le signal 
qui les appelloit a Fassemblee. Ils demandoient, 
a haute voix, a leurs ofBciers, qu'ils les tiras- 
sent de desaus les terres de Fennemi, oil ils ne 
pouvoient manquer d'etre defaits. Ces offioiers, 
qui ne voyoient plus ni discipline ni obeissan- 
ce dans Farmee, conseillerent au general de 
Be pas commettre son autorite contre des es- 
prits mutines. Appius, outr6 de cette revoke, 
abandonna son camp : mais comme il etoit en 
marche, les Volsques, avertis par quelques 
transfuges, vinrent charger, avec de grands 



278 RJEVOLUTIONS 

. cris , ceux qui faisoient Tarri^re- garde. Li 
de Bonie. terreur se repaad par -tout, et passe jusques 
aux corps les plus avances; chacun jette ses 
armes; ceux qui portoient les Easeigues, les 
abandonneat, Ce nest plus, comme dans la 
premiere occasion , une fuite simulee : tout se 
debande et s ecarte ; et ils ne se rallient qu a- 
pr^s etre arrives sur les terres de la repu- 
blique. 

Appius les ayant fait camper dans un en^ 
droit qui couvroit le pays, et oil il ne pouvoit 
etre force de combattre malgre lui, convoqua, 
une seconde fois , Fassemblee, Etant monte sur 
son tribunal , il reprocha , aux soldats qui Fen- 
vironnoient, leur lachet^ ©t leur perfidie en-» 
core plus criminelle que le defaut de courage. 
11 demande aux uns ce qu ils ont fait de leurs 
armes , et a ceux qui portoient les Enseignes , 
s'ils les ayoient Jivrees aux enneipis. Saban-* 
donnant a sa severity natu|*elle , qui etoit en- 
core augmentee par le juste ressentiment de 
leur desertion, il fait decimer les soldats, et 
couper la tete aux centurions et aux autres of- 
ficiers qui avoient abandonne leur poste. Com* 
me le temps des comices , pour lelection des 
consuls de lannee suivante , approchoit , il ra- 
mena, a Rome, le debris de son armee , qui n'y 
rentra qu avec la honte du ch^ttiment sur 1^ 
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visage, et un vioffeHt desir de la vengeance dans j^^ 

le COeUi*. «*€= Rome. 

Appiu3 irritale pfetiple, 6t S'attira sa haine , 
tout d^ noirveaa, par roppositioii qti'il forma 
aux instances que les tribuns de ^istte antiee 
renouvelloient, en fave«r d^ la loi iigratre. Ges 
magi^trats du peuple n etoient pas plutot par-» 
venus au tribunate qu'ils ne cbei^choient qu'a' 
Se distinguer pair des^ propositions qui fiattas* 
sent la nAilfitude. Les uns ii^ventoient de tiou* 
Velles lois ; d'autres reptetaoi^^t la poursuitfe de 
celles qui ri'avoient p6iilt 6ncoi*e ^te re^jues ; et 
tons n avoienf pour objet qUe de partager , 
avec le . si^nat et led patriciens , les btekis , les 
dignites et les magistratures de la I'^publiqu^. 

Ce fut sous le cotfsulat de L. Valerius et 283. 
de T. Eniilius, qui' v6iioietft- de' succ^der, 
dans cette dignity, a Quintitis ^t a Appius, 
que C. Siciriius , tribun da peuple , et petit-fils 
de ce Sicinius BelliTtus, le chef de la sedition 
sur le Mont Saer^ , fit retialtre, afVec des collo- 
gues, Fancicnne dispute au sujfet du parage de 
ces terres publiques , dont les patriciei?!^ et les 
phis riches habitans de Rome Etoient en poS"^ 
session. 

L affaire d^pendoit, en quelque maniOre, 
des consuls, qui, par le senatus-consulte rendu 
sous le consulat de Gassius et de Virginius , 
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7 ^toieat autorises a nommer les comii|issaiFe« 
de Rome, qui dcvoient proceder a la recherche et au 
partagie de ces terres. (i) Les tribuns eurent 
Vadresse de mettre dans leurs iaterets ces deux 
ppemiers magistrals de la r^pvibUque. Emiliusi 
leur ppomit d appuyer leurs pretentions : ce 
consul prit un parti si extraordinaire, par un 
sientiment de vengeance contre le senat, qui 
avoit refus^ les honneurs du triomphe a son 
pere , reyenu victorieiix d'une guerre contre les 
Eques. Valerius , 4e 3on cote , ne fut pas fache 
de trouver une occasion dadoucir le peuple, 
qui n^ pouvoit lui pardonner la mort de Cas-r 
3ius, dont il s^toit rendu accu3a{;eur pendant 
$a questure, 

Les tribuns, assures des deux consuls, por- 
t^rent ensuite Faffaire an s^nat. Us parlerent 
^yec beaucoup de n^oderation; et ils deman-r 
d^rent, ayec les prieres les plus soumi^es, qu'il 
fliit enfin a la compagnie de faire justice au 
peuple , et que les consuls ne differassent plus 
a nommer les decenivirs qui dcvoient regler 
le partage des terres, Les deux consuls firent 
comprendre , par leur silence , qulls ne s'y op- 
posoient point. Valerius, comme premier cout 
sul, demanda ensuite Favis de la compagnie, 

(i) DioD, Halic, lib, IX, pag. 607. 
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€t il oommexiQa par Emilius , p^re de son col- ^ ' 
le^ue, (i):Get ancien senateur 'se d^dara en d<?Rome. 
faveur du people ! il dit que rien ne lui.pa- 
roissoit plus injuste que de! voir des particu- 
liers enrichis seuls des dejpouilles des ennemis y 
pendant que le reste des citoyens gemi^oit 
dans Tindigence et jdans la misere ; que les pau^ 
vres pybeiens craignoient d -avoir des an fans 
auxquels ils ne pouvoient laisser que leur pro- 
pre misere en heritage ; qu au lieu de ciiltiyei* 
chacun la portion de terre qui leur apparte- 
noit, ils' .^toient contraints, pour vivre, de 
travailier/comme des eaclaves , dans les terres 
jdes patrimens ; et que oette vie servile etoit 
peu propre a former le. courage d'un Ilomain. 
a Ainai, dit ce vieillard, je siiis d'avis que no^ 
«co¥isuljS nomment des jd!6cemvir§ qui proc^-- 
Cedent; au partage de ces terres, qui, ^tant 
^publiques et communes, doivent tourner 
V egalement au ; profit de tons les particu-^ 
itliers, n 

. Appius s'opposa a cet avis avec autant de 
hauteur que s'il eut ete un troisieme consul , 
ou meme qu'il eut ete revetu d'une dictaturq 
perpetueDe. II repondit a Emilius , qup le peur 
pie ne pQuvoit s(e prendre desa. misere quass^ 

(i) Dionys, Halicarn. lib. IX? p« 607, 
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^^ propre intemperance; qu'il avail en des tefres^ 
de Rome, en partage , dte la fdndation de Rauie ; que, plus 
d one fois , les consuls lui avoient abandons^ le 
butin qu on avoit fait sur les terres des enne-^ 
mis, et que, si on faisoit tine recherche exac- 
te, on trouveroit que ceux qui avoient eu plus 
de part k ces depouilles etrang^res , etoient 
les plus pauvres; que tant qtiDe ces plebeiens 
croupiroient dans ta dehaucbe et dans Foisi-i 
vete, il n'etoit pas au pouvair\de la republi- 
que de les * enricbir ; quil s'etoit passe plus de 
quinze consulats depuis qu oh avoit rendu l6 
senatus-constilte pour le partagfe des terres , 
sans qu aucnn des tnagistrats preeedens etrssent 
songe seulemiedt k le mettre k^^e^iUion , par- 
ce qti'ils n'ighor6i€»t: pas que te isiiniat , par un 
parfeiLarr^t, n'stvoit en en vue qoe d'appaiser 
la sedition, pocir donner le tieiirp$ ffii ph^uple 
de reconnoitre Tinjustice , et mdme l^pdssi-^ 
bilit^ dt ^g pri^tentions ; et qtt0 dfnilletirS ces 
anciens consuls sgavoient bien que le s^nfaftts*^ 
consulte etoit j>erf par la- preScriptiati , etqails 
n'avoient garde de Sfe charger dutoe citwnmis- 
sio« en vertu dun pouvoir expir^; (i) qu'il 
n y avoit pas plus a craindi^e des consuls en 
eharge, trop habiles et trop ^ckii'^S, pour en- 

(i) Dion. Halic. lib. IX. 
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treprendre une pareille affaire, sans le concours ^^ 
et Tautorite du senat, ^ Mais afin de vous faire ae Rom«> 
« voir, ajouta Appius, quen rejettant un acte 
« prescrit , je ne pretends pas soutenir des usur- 
"pateurs, je declare que mon avis est que, 
« sans faire mention davantage du partage des 
« terres, on reunisse , an jprofit du domaine pu- 
tt blic, les terres detous ceux qui nenpourront 
« pas justifier Facquisition et les bornes par des 
« titres legitimes. » 

Quelque Equitable que f&t cet avis, ni les 
grands ni le peujple ne pouvoient goutcr un 
sentiment qui alloit a depouiller les richefs, 
isans que les pauvres en prdfitassent. Mais com- 
me, apr^s tout, il rejettoit le partage des ter- 
res, et que la recherche proposee contre les 
injustes possesseurs , paroissoit encore bien eloi- 
gnee , la plupart des s^iiateurs donn^rent de 
grandes louanges a Appius. (i) Les tribuns, au 
contraire , outres de trouver r^unies , en la per- 
sonne seule de ce consulaire , la haine et Fe-r. 
mulation de tons les patriciens ^ resolurent da 
le faire perir ; et ils le cit^rent , devant le peu- 
pie , comme Fennemi declare de la liberte puf? 
blique. 

C etoit le crime ordinaire de cetix qui n'e^ 

(j) Dionys. Halicarn, lib. IX; pa£[, 6io. 
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^ ^^ ' avoieDt point , et qu on vouloit pourtant per- 
de Rome. drc. Lc senat s'interiessa dans cette afiFaire , 
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cornme dans la sienne propre ; et il regardoit 
Appius comme Tintrepide defenseur de ses 
4roits. La plupart vouloient solliciter la niul-^ 
titude en sa faveur; maia il sy opposa avec 
-son courage et sa fermete brdinaires. II ne 
changea ni d'habits ni de langage : et, le jour 
delassemblee , il parut , au milieu de ses accusa- 
teurs, avec la meme digniteque s'il eutete leur 
juge. Les tribuns lui reprocherent la durete 
de son consulat , Finhumanite avec laquelle il 
avoit fait mourir un plus grand nombre de 
soldats par la main du bourreau , que les en- 
-nemis n en avoieht tu^ dans la chaleur du 
combat. Pour rendre ce consulaire encore plus 
odieux , ils lui faisoi^nt un crime nouveau de 
la conduite severe de son pere; mais il r^pon- 
dit, a ces diflGsrens chefs d accusation, avec 
tant.de force que le peuple, etonn^ et confus, 
nbsa le condamner. Les tribuns, qui crai- 
gnoient qui! ne fut absous, firent remettre le 
jugemfent a une autre assemblee , sous pretexte 
que la nuit approcboit , et qu il ne restoit pas 
assez de temps pour recueillir les suffrages. 
Pendant ces delais, Appius qui jugea bien quil 
n echapperoit point, a la fin , a la baine implaca- 
ble de ces nxagistrats, finitvolontairement sa 
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Tie. Son fils fit apporter son corps dans la pla- ^ 
ce, et se presenta, suivant Fnsage, pour faire de Rom*, 
son oraison funfebre. Les tribuns , ennemis de 
sa m^moire, vouhirent sy opposcr, sous pr^- 
texte que son p6re ^toit cense entre les crimi- 
nels , par Faccusation dont il n avoit pas et^ 
absous avant sa mort. Mais le peuple , plus jg^- 
nereux , leva Topposition , et il entelidit , sans 
peine , les lotianges d'un ennemi qu'il n avoit 
pu s'empecher d estimer et qu il ne craignoit 
plus. 

Les tribuns reprirent ensuite TafFaire de la 
loi Agraire , que le proems d'Appius avoit com-* 
me suspendue. La mort de ce grand botiime 
sembloit devoir intimider tous ceux qui sie- 
roient tentes de s'opposer a la publication de 
la loi; mais, comme la fortune de la pluparfe 
des sdnateurs en dependoit^ et que plusieurs 
riches pl^beiens avoient aussi acquis dif]fer6n» 
cantons de ces terres publiques, le parti desf 
patriciens se fortifia ; celui du peuple s'afF^i- 
blit; la poursuite des tribuns en fut ralenticy 
et les proprietaires demeurerent toujours en 
possession de ces terres , malgre les pretentions 
et les plaintes du petit peuple. LesRomainSy 184. 
Tanneesuivante, et sous le consulat d'Aulus 
Virginius et de Numicius, furent occtip^s dans 
des guerres, ou plut6t dans des courseis et 
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. des incursions contre les Eques, les Volsques 
de Rome et les Sabins; mais, au retour de la campagne, 
on vit renaitre les divisions ordinaires. 

La multitude, qui se croyoit opprimee par 
le credit des grands, pour en marquer son res- 
sentiment , s'absenta de toutes les assemblies 
qui se faisoient par centuries, et ou les consuls 
et le s^nat presidoient. II sembloit que les pie- 
beiens voulussent se separer, encore une fois> 
du corps de la republique ; on n en vit aucun 

285. a r^lection des consuls , pour Tannee suivan- 
te; et, ce qui netoit jamais arrive, T. Quin- 
tius et Q. Serviiius furent eleves a cette di- 
gnity par les suffrages seuls du senat, des pa- 
triciens, et de leurs cliens, qui, malgre ces 
divisions , suivoient toujours le parti de leurs 
patrons. 

Ces deux consuls , pour empecher que la di- 
vision n allat plus loin , occuperent le peuple , 
pendant toute Tannee , en difFerentes guerres 
contre les Eques et les Volsques. T. Quintius 
enleva, a ces derniers, la ville d'Antium et 
tout son territoire. Le pillage et le butin adou- 
cirent les csprits de la multitude ; et le soldat , 
de retour a Rome, nosoit se plaindre de ses 
gen^raux sous lesquels il venoit d acquerir des 
biens et de la gloire. 

286. Mais les plaintes et les dissensions recom*- 
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cnencerent , sous le consulat de Tib. Emi- '^ 
lius et de Q. Fabius. Nous avons vu qu Emi- de Rome. 
lius , pendant son premier c^onsulat , s etoit d^i- 
clar6 pour le partage des terres ; les tribuns et 
les partisans de la loi Agraire reprirent de nou- 
velles esperances, sous son second consulat. L'af- 
faire fut agitee dans le s^nat; Emilius n avoit 
point change de sentiment. Ce cpnsiil , toujours 
favorable au peuple, soutenoit quil ^toit im- 
possible de maintenir la paix et Funion entr^ 
les citoyens dun Etat libre, si, par le benefice 
de la loi , on ne rapprochoit la condition des 
pauvres de celle des riches , et qu on ne parja- 
geaf , par portions egales , les terres canquises 
sur les ennemis. Mais ce partage, si interessant 
pour les pl^b^iens , soufFroit de grandes diffi- 
cultes.Jl falloit, pourcela, reconnoitre et ^ta- 
blir une juste distinction entre Fancien patri- 
moine de chaque particulier , et ce qu il y avoit 
joint des terres publiques. II falloit meme eten- 
dre cette distinction entre les cantons que les 
patriciens avoient achetes du domaine public , 
et ceux qu ils n avoient pris d abord qu a ti- 
tre de cens, sous leurs noms , ou sous des noms 
emprunt^s , et qu ils avoient , depuis , confon- 
dus avec une partie des conimunes, dans leur 
propre patrimoine. Une longue prescription 
deroboit, aux recherches les plus exactes^ la 
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*""T connoissance de ces difFerentes usurpations. 

deRome. Les patricieus avoient, depuis, partage ces 
terres entre leurs enfans , comme leur patri- 
moine; et des terres, devenues hereditaires , 
^toient passees en diflferentes Maisotis, a ti- 
ire dTieredite, par vente et par acquisition. 
De riches plebeiens en possedoient meme , de- 
puis quelque temps , une partie qu'ils avoient 
acquise de bonne foi; en sorte qu'il ne sem- 
bloit pas qu on pAt toucher a cette afFaire , 
sans causer un trouble general dans la r6pu- 
blique. 

Emilius, sans avoir egard a des inconve- 
niens si dignes de consideration, insistoit tou* 
jours opiniatrement en faveur de la publica- 
tion dela loi. II vouloit avoir le merlte, aux 
yeux du peuple, de lavoir fait i*ecevoir pen* 
dant son consulat ; et il etoit soutenu par d an- 
ciens senateu^rs , qui regardoient la mediocrity 
de la fortune des particuliers , et 1 egalite des 
biens, comme les plus fermes soutiens de la li- 
berty publique. Mai§ le plus grand nombre, 
et ceux sui'-tout qui possedoient de Ces terres 
publiques , se plaignoient qu'Emilius , pour se 
rendre agreable au peuple , voulut lui faire des 
lib^ralites du bien de la noblesse. On en vint 
jusquaux invectives et aux injures; plusieurs 
lui reprocherent qu il agissoit moins en consul 
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quen tribun seditieux : (i) et on vit , avec j^^ 
etonnfement , des senateurs manquer de res- ^^ Rome- 
pect pour le chef du s^tiat, et pour le souve- 
rain magistrat de la r^publique. Fabius, son 
collogue , pour prevenir les suites de ces divi- 
sions, ouvrit un avis qui ne d^plut ni a Yuh lii 
k Tautre. 

La plus grande partie des habitans de la 
ville d'Aritium.avoient peri dans la deriiifere 
guerre. Fabius, pour adoucir le peuple Ro- 
main ^ que sa misere et les harangues seditieu- 
ses des tribuns rendoient furieux , proposa d en- 
yoyer une partie des plus pauvres citoyens de 
Rome^ en forme de colonie dans Antium, et 
de partager entre eux des terries voisines, quon 
avoit enleveesaux Volsques. Get avis fut d^a- 
bord re(ju avec de grands applaudissemens 
par le petit peuple, toujours avide de la riou- 
veaute. On nomma aussitot, pour faire F^ta* 
blissement de cette colonie , (2) T. Quintius 5 
A. Virgiqius et P. Furius. Mais , quahd il fut 
question de donner son nom a ces triumviirs , 
il y eut peu de pleb^iens qui se pr^sentassent ; 
Rome avoit trop de charmes pour ses habitans : 
personne n'«n vouloit sortir. Les jeiix^ les spec- 

(i) Tit. Liv. Dec. 1 , lib. Ill , c. 1. — (2) Tit. Liv. 1. Ill, 
c. I. — Dionys. Halicarn. lib. IX; pfiig. 6i5. 
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^^ tacles , tes asselxibleies publiqu'es ^ lagitation 
de Rome, (fes affaircs^ la part que le peuple ptenmt dans 
le gottverbement , tout y r^elnoit im citoyie©, 
quelque pauvre qu'il fut. On regardoit une co- 
lonie comme un ho&n^e lexil , et les plus mi- 
seraUes plei)i6iens aim^rent mieux, dans cette 
occasion, vivre a Rome dans Tindigence, et 
y -attefndre ie partage $i mcertain des terres 
puMiqueS) dont on kes flaittoit dspuis si Joiig- 
tem^s, que d'en poss^der actuelletaa'^nt dans 
utt'e ^icbe colonies ien sorte qiie les tiromvirs ^ 
pottr remplir le nombfe destiive pour la colo- 
file ^ fiirent uMigis tie recevoir des Strangers et 
des avenftuMers /qm Be pr^senterent pour y al- 
ler liabiter. L'uMqtt^ avatitage qu'on tira de 
cet -etaMiseesnieiilt , ftit que ceux du peuple qui 
reftisferent d'y Hre cocnpm, n osereot relever 
TafFaire du paitage des tefres. 

Une peste a£ft*eu5e d^sola , en ce temps-la , la 
290. ville«t la caMpagne. Un Boittbre infini de peu-* 
pfe, plusieurs s^nateurs, (1) et lies deux consuls 
latxae , P. S^rvilitis et L. iEbutius , ^ii mouru- 
rent. Les Voleques et les Equ^es , croyaAt rem- 
porter de igrands avantages sur les Romain^ s'ils 
les attaquoient dans de telles conjonctures, re- 
commenc^rent la guerre, sous le consulat de L. 

(i) OrosiuS; hb. II , clip. la. 
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Lucretius Tricipitinus , et de T. Veturius Ge-*- JJJ 
minus. Ces deux magistrals ne furent pas plu- d« Rome. 
tot ^lev^s a cettc dignity , qu'ils se mirent en 
etat de s'opposer aux courses des ennemis^ 
IVIais 9 comme lis ne pouy oient pas tirer be£|u- 
coup de secours d une ville ou la peste veaoit 
de faire de si grands ravages , ils appellt^ent , a 
ieur sccours , les Latins et les Herniques , allies 
du peuple Romain (i). lis se mirent a Ieur tete , 
et combattirent avec tant de courage , que les 
ennemis furent de&iis en trois }3atailles diffe- 
rentes. 

(i)Tit. Liv.iib. Ill.cap. S. 
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LIVRE QUATRIEME. 

Le tribuD G. Terentillas Arsa propose qu'on ^tablisse, 
du coDsentement dn penple, un corps de lots pour 
seryir de r^le dans I'administratioii de'la justice. Ge- 
8on , qui s'y oppose, est oblige de s'enfuir en Toscane, 
-pour se soustraire au jugement du peuple. Les tri- 
bnns forment le dessein de faire perir tous les sena- 
teurs et patriciens qui leur etoient odieux. Le consul 
Glaudius rend leurs projets inutiles. Appius Herdo- 
nius s'empare du Gapitole. Les Romains Tattaquent et 
Fobligent k se tuer. Quintius Gincinnatus est tire de la 
cbarrue pour commander les armees en quality de 
consul. II refuse un second consulate et retourne cul- 
tiver son petit beritage. 11 est rappelle pour aller, en 
qualite de dictateur, delivrer un consul que les enne- 
mis tenoient enferme avec toute son armee. II delivre 
le consul et ses soldats, ddfait les ennemis, et rentre 
triompbant dans Rome. Quintius Geson, son fils, est 
rappelld de son exil. Le senat accorde au peuple le 
pouvoir d'elire dix tribuns au lieu de cinq , a condition 
qu'il abandonnera le projet de la loi Terentilla. Le 
Mont Aventin cede au peuple par un sdnatus-consulte. 
T. Romilius et G. Veturius, consuls, remportent una 
Tictoire complette sur les ennemis. Le peuple, a la 
persuasion de Siccius, leur refuse I'bonneur du triom- 
pbe, et m^me les condamne a une amende, parce- 
qu'ilss'etoient oppos^ a la publication de la loi Agraire. 



An 
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de Rome. JTENDANT que les deux consuls Etoient en cam- 
291. 
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pagne, (i) un tribun du peuple, appelle C. "^ 
Terentillus Arsa, entreprit de signaler son av^- die Rome. 
nement au tribunat par de nouvelles proposi- 
tions. Ge tribun , ayant reconnu que le senat 
etles consuls arretoient toujours, par leur au- 
torite , la publication de la plupart des lois que 
proposoient ses collogues, checclm difFerens 
moyens d'affoiblir, et de ililninuer une puis- 
sance qui etoit Fobjetperpetuel de Fenvie et de 
lemulation des tribi^ns. II demanda, en pleine 
assemblee, qu'on mit des bornes a lautorite 
absolue des consuls, (2) et en meme temps 
quon etablit, du consentement du peuple, des 
lois fixes et constantes qui servissent de regies, 
au s^nat , dans les jugemens qu il rendoit au 
sujet des proems qui naissoient entre les parti- 
culiers. 

Pour juger de Timportance de cette seconde 
proposition , peut-etre qu'il ne sera pas inutile 
d'observer ici que Rome n avoit point encore 
delois, ni une forme constante d'administrer 
la justice. La volonte seule de ses anciens rois 
, avoit tenu lieu de loi , pendant leurs regnes; 
les consuls et le s^nat, en succedant a leur 
puissance, succ^derent a ce droit souverain de 

(i) Tit. Liv. lib. Ill, cap. IX. — (2) Dionys. Halicarn. 
. lib. X, pag. 627. 
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J^ rendre la justice , et ils r^loient leurs arrets 
de Rome, par Ics principes dc Icquite naturelle , ou par 
danciens usages, ou enfin par les premieres 
lois de Romulus et de ses successeurs doat on 
trouvoit encore de legers vestiges dans les livres 
sacres, dont les seuls patriciens etoient deposi-^ 
taires. Le peuple en etoit pen instruit : la phi* 
part ocoipes , hors de Rome , a la guerre , ou 
etaUis a la campagne, ne venoient gueres a 
la -ville que les jours de march^ pour leurs 
affaires domestiques, ou pour se trouver aux 
cornices et aux assemblees publiques, qui ne 
se tenoient que ces jours-la. Us se remettoient, 
de tous leurs difierends, au jugement des con^ 
suls, qui, k Tegard .du peuple, faisoient un 
mystere de ces premiers elemens de leur juris- 
prudence. 

La mort d'un grand nombre de patriciens , 
que la peste avoit enleves , et Fabsence des deux 
consuls , qui etoient actuellement a la tete des 
armees, parut une conjoncture favorable a Te- 
rentillus, pour introduire quelque changement 
dans le gouvernement. II representa au peuple, 
que les magistrals * patriciens etoient arbitres 
absolus de sa fortune; que, dans les difiEerends 
qui naissoient entre un patricien et un pie- 
beien , le dernier ^toit toujours sur de sticcom- 
ber; que. dans la perte de son proc^.^ il ne lui 



resiQh |]^ m^m^ la co^ns^atioii de p^uvoir J^ 
coimoitr^ s'U avoU ^t^ him au H^al jug^; et il de Rome. 
^onolut a ce qu Q^ ^tablit iuces^ai^BSieiit de$ 
lois CQunu^ dp tout le moi^de , qw sery Is^^nt 
de reglcEaent aux ipi^e^istrats , cl^s l^wa juge- 
mens , ^t, au^i: parties, de preuv?^ de f equite ou 
de ri^BJ^sti^e de \e\kr cavise. 

II se dechaina eiisuite o^vert^I^ent cpntF^ 
la puissance ^es consuls. II dit qu on avoit at-r 
taehe, a ce^te dignite, une au^orilie e^ un ppu- 
voir ii^$u{^prtabks dans mie vUle Ub.re; (i) 
que les deux consuls etoient reve^us de la puis- 
sance sauveraine , dont j Quissoiept l^s s^^cjens 
rois de Rome ; qu lis ayoient , comme ces ppin- 
jces, une robe bordee de pourpre, la chaire 
curule ou d'i voire , desi gardes et des licteurs ; 
que, dans la ville, ils rendoient la justice, et 
que ces magistrats, en m^nie temps quils. ae 
croyoient eux-rmemea au-de^us des lois, en 
vengeoient Tinobservation^ sur leurs inferieurs 
et sur le peuple, par les plus cruels supplices; 
quen campagne, et a la t^te des, armees, ils 
faisoient toujours la guerre avec une autorite 
absolue, et meme quelquefois la paix, sans 
consulter le senat, auquel ils se contentoient, 
pour la forme, de rendre compte ensuite de 

(i) Tit. Liv. Dec. i, lib. Ill, cap. g. 



296 REVOLUTIONS 

' '^ leur acJinlnistratioD ; qu ainsi ils avoient toute 
de Rome. Tautorite des rois , et qu'il ne leur en manquoit 
que le titre; mais que, pour empecher que leur 
domination ne d^gen^rat, a la fin, en une 
tyrannie perpetnelle, il demandoit qu'on eta* 
Wit cinq hommes des plus gens de bien de la 
republique, qui fiissent autorises a restreindre, 
dans de justes bornes, une puissance si exces- 
sive, en sorte que les consuls, a Favenir, neus- 
sent d'autorite sur leurs eoncitoyens, que celle 
que ces Hiemes citoyens auroient bien voulu 
leur acGorder. 

Des propositions si hardies surprirent et 
etonnerent les senateurs. Ils reconnurent albrs, 
mais trop tard , la v6rit6 de ce que les deux 
Appius avoient predit tant de fois : Que le peu- 
pie, apres avoir essay^ la foiblesse du senat, 
par tant de lois qu'il en avx)it extorquees en sa 
faveur, attaqueroit enfin ouvertement son au- 
torite dans celle des consuls (i) , qui en etoit le 
plus ferme soutien. Heureusement pour cette 
compagnie, Quintius Fabins, en Fabsence des 
consuls, etoit alors gouverneur de Rome (2). 
C'^toit im consiilaire d un esprit ferme , plein 
de courage et de resolution , et inviolablement 



(i)Tit. Liv. lib, HI, cap. 9. — {'2) Dionys* Halicarn, 
Jib, X. ' 
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attache aux lois et a la forme du gouverne- "J^ 
ment de la republique. <le Bome. 

Ge courageux magistrat , voyant que les pro- 
positions hardies du tribun alloient a detruire 
la dignite consulaire, depecha secrettement dif- 
ferens couriers aux deux consuls, pour leur 
donner avis de ce qui se passoit, et pour les 
conjurer de revenir a Rome en diligence. II 
assembla ehsuite le senat, et il representa qu'on 
s'etoit contente , jusqu'alors, dans Bome , de sui- 
vre, dans les jugemens, le droit naturel, et les 
seuls principes de lequit^ et du bon sens; que 
la multitude des lois ne serviroit qu'a obscur- 
cir la verite ; et qu il prevoyoit , avec douleur, 
to us les malheurs qui naitroient dans la repu- 
blique, de cette forme judiciaire que Teren* 
tillus y vouloit introduire. II insinuoit ensuite 
que , quand memie ces changemens seroient 
trouves necessaires, il n'etoit ni de Fhonneur, 
ni de la justice des citoyens, qui etoient alors 
a Rome, dentreprendre d'«i decider, en Fab- 
sence des deux consuls, et de cette partie du 
peuple qui composoit leurs armees; quils se- 
roient en droit de se plaindre, a leur retour, 
qu^on eut precipit^ la decision d'une affaire de 
cette consequence, qui, interessant tons les 
particuliers, ne devoit etre decidee que dans 
une assemblee g^n^rale du peuple Romaiix; 



298 REVOLUTIONS 

"2 que les consiils ineqie^ coipme qh^fs de la re- 
de Rome publique , protesteroient c^OQtre tout ce qui au- 
*^^* roit e<e ^Fr6<^ ^^s lew partiGipatiop ; ^u lieu 
q^^ , qvand ce^ deij^ sQuyer^^ips iqagistrats se 
trp^y^Ff>i^i>t a 1^ tete du siei^^t ? ^t que tout le 
peqp^ seroit de retowr, QA pjeeudroit, de con- 
cert) des mesures coivfor^ies au l^ien de V£tat 
et au salut de la patric. Fs^ius seleya ensuite, 
ay^c beaucoup de force ^ coptre Vauteur de ces 
AQuvelles propositions. U dit que T^€ntillus 
s^pr^Y£^lQ4t de 1 elqignen^eut des consuls pour 
attaqu^r la r^publique ; qt^e si , 1 annee prece- 
deute , et pendant que \a, peste et la guerre d6- 
solqi^Qt la villcf de IlQme et son territoire , les 
dieux en colore evis^pt p^ripis que ce tribup 
sedit^fux eut ete ep charge , la republique n eut 
jamais pn resister a de si cru^la il^aux? et qu'U 
ne fallpit pas douter qu on n'e^t yu alprs Te- 
rentiUus a la tete des Eques ^t de^ Vqls^es 
ruiner Rome , ou du moias qhaoger la forme 
du gouyernement, quoique ^ude, p^r leurs an- 
catre$s sur de si heureux auspices. Ensuite^, pre- 
uant des mani^res plus ^doucies, il adressa la 
parole aux autres tribuns et l^s conjure ^ par le 
salut.de la p^trie, de ne rien iunoyer jusquau 
retour d^^ consuls. 

l»a plupart des tribune $e. rendireul; ^ ses 
priere^ ft a des rgfisous si solides, et pi^si^jte- 
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rent plu& sur la premiere demande de Teren- "^ 
tillus, qui regardoit la limitation du pouvoir ^ Ro"^e 
des consuls. Peut«^tre aussi que ce fut Tesp^-^ 
ranee de parvenir eux-'inemes, unjour], a Iqt 
digaite du consulat qui leur ota le dessein d en 
diminuer Fautorite. Mais ils persist^rent a de* 
inander quon choistt dans le s^nat, et parmi 
le peuplc), des personnea capables de composer 
iin corps de loi& pour ^tablir uiie forme eon«- 
stante dans la mani^re de rendre la justice 
aux citoyens. Cepeqdant, sur les instances de 
Fabius, ils copsentirent a suspendre la pour- 
suite de cette affaire; et les consuls ^ 4 leur 
retour, trouv^rent la ville tranquille; mals ce 
calme ne dura pas }ong*temps. Les Herniques , 
alors allies du peuple Romain , firent s^avoir 
que les Eques et les Volsques, leurs voisins, 
armoient secrettement , et que la nouvelle co- 
lonic d'Antium 6toit entree dans cette ligue. 
J^ous avons yu plus haut que , comme il ne 
s'^toit pas pr^sent^ un assez grand nosfibre de 
citoyens Bomains pour remplir cette colonic, 
on y avoit supplee par des gens ramasses dp 
differens endroits , Latins , Herniques , et Tos- 
cans : il s'y itoit mdme gliss^ des Volsques. Ces 
aventuriCTS, en plus grand nombre que les Bo- 
mains, s'^toient rendus les plus puissans dans 
les conseils. Ils entretenoient secrettement des 



i3oO REVOLUTIONS 

intelligences avec les ennemis de Rome ; et 
de Rome, quoiqu'ils ne se fussent pas encore declares on- 
^^'* vertement contre la r^publique , on ne laissoit 
pas d'avoir leur fid^lite pour suspecte. 
' Gependant le s^nat , qui ne vouloit pas ^tre 
surpris , ordonna que les deux consuls feroient 
des levies incessam^ent : ce qui s'appelloit , 
parmi les Romains, faire le choix; parceque 
tous les citoyens ^tant soldats, les consuls, 
qiiand il survenoit une guerre , etoient en droit 
de choisir ceux qui leur paroissoient en etat 
de servir. Ces deux magistrals , ayant fait pla- 
cer leur tribunal dans la place , citerent ceux 
qu ils vouloient mener en campagne. Mais les 
tribuns sy oppos^rent: ils firent renaltre les 
propositions de Terentillus pour F^tablisse* 
ment d un corps de lois ; et Vii^inius , le plus 
emport^ de ces tribuns, crioit, dans la place, 
que cette guerre pr^tendue n'^toit qu un arti- 
fice du s^nat pour tirer le peuple hors de Rome, 
et lempecher, sous ce pretexte, de donner ses 
suffrages au sujet d une afFaire si importante 
pour tous les particuliers. 

Ces contestations furent tres vives, et ex- 
cit^rent de nouveaux tumultes. On ne voyoit 
plusni ob^issance dans le peuple, ni autorite 
dans les consuls. Tout se d^cidoit par la force : 
et quand ces premiers magistrats de la repu- 
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Mique entreprenpient de faire arr^ter un pie- """"^^ 
beien qui refusoit de marcher a la guerre , les de Rome. 
tribuns Fenlevoient aussit6t aux licteurs , et le 
remettoient en liberte. Les consuls, craignant 
de commettre davantage leur dignite , se reti- 
r^rent de la place. Et comme les avis des Her- 
niques ne s'etoient pas trouves vrais , et que les 
ennemis nentreprenoient rien, ils sabstinrent, 
pendant quelque temps , de se trouver dans ces 
assemblees tumultueuses dans lesquelles les 
plus violens et les plus emport^s avoient le 
plus d'autorite. On ne parloit, au peuple, que 
de la necessity ou il ^tait d obliger les consuls a 
regler leurs jugemens par un corps de lois con- 
nues et publiques. Mais le senat, sous pretexte 
de conserver d'anciens usages , ne pouvpit se 
r^soudre a renoncer a cette mani^re arbitraire . 
de rendre ses arrets. 

II y eut , cette annee , des tremblemens de 39»- 
terre; et il parut, dans Fair, des exhalaisons en- 
flamm^es. Ces phenom^nes purement naturels, 
mais que le petit peuple ne manqua pas de re- 
garder comme les pr^curseurs de nouyelles 
calamit^s^ firent oublier cette afFaire pour quel- 
que temps. On ne s'occupoit que de sinistres 
presages, qui se multiplioient, a la faveur de 
la peur et de la superstition. Les uns avoient 
vu des spectres qui changeoient, a tous mo- 
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^^ mens, de former ^ d'autres ^ivoient entendu, la 
deBome. nuit, des voix extrdordinaines. (i) Des histo- 

3Q3* 

riens c^li^bt^s ti'^ont point fait difficult^ de nous 
rapporter^ wit \k foi de ces visioiiiiaires , qu il 
avoit plu de la chair cnie^ et que, pendant 
quelle tc^mboit ebinme des floeons de neige, 
ded oiseau^ <>iatnas$teif« en prenoient , en Fair, 
diff<^ens ttotceaux. On eut recours anssitot 
aux oracles ; oti eoh^ta les livres des Syli^bes. 
Les d^positaires de ecfii Hvres sacrfe, tous pa- 
triciens, pttbliferent que Rotne etoit menacee 
de voir des ^nnemis redoutabtes assi^ger la 
vtlle, ji la faveor des divisions /qui y rSgnoient. 
G^te pi^ieti6n paroissoit cc^i^e tfaprfes ce 
q*ii venoit d ar rive** dans lentreprise de Corio- 
lan. Je nes<^is si les trfl^ns ne soupigonniferent 
pas les ministres de la religion d'avoir ajuste 
leur r^ponse aux vues et aux int^rSts du s^nat. 
Mais la popukrce, qui regardott le pass^ oomme 
'Gaijtif<yn de Tavenir, fet qui redotitoit de vioir nu 
9i<*>uv6au Goriolan aux pottes de Rome, obligea 
sestribuns A conf(Srer, avecles5enat,pour t&cber 
de trouver le moyen tie finir feurs divisions. 
On s'ttsseinbia pSusietn:^ fois, tnais toujours 
iMitilement. Alitfun des deux paitis ne vouloit 

(i)Tit. Lit. lib. lit, cap lo. — Dion. Halicarn. lib. X, 
)p8ig. 6a8. 
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rien relacher de ses pr^tekitions. Enfin le tettips 'J^ 
ayant dissip^ cette frayeiir , que tes pretres ^^ Rome. 
avoiait tich^ d'inspirer au peuple , te^ tribuns 
s'assembl^rent tie nouveau, Bt sans consular 
fe s^nal, ils pt*^seiit^reiit , a la multitude, un 
projet plus d^Vtfeloppi de la loi de Terentillus. 

Cette loi portoil qiie le peuple notameroit 
incessamment cinq comniissaires , qui seroient 
choisis entre les persontoes les plus stages et les 
plus ^clair^es du s^nat ; qu^ c^s commissaik'6s 
seroient autoris^s pour recUeillir et former un 
Oot'ps de iois civiles, tant par k*apport aux af- 
faires publiq'ues, quk I'^gard d«s diff6rends qui 
survenoi^t entre tes particuliers ; quils'^to fe- 
roient le*ar l^appcrt dans une ^ssemkSt^e ini 
peuple , et qu ils Fes affieheroietot dans Ik jd^ce 
publiquie, afin que chacun ^eii put jwiendre con- 
hdissance, et eh dire son avis. Les tribun's^ 
ayant propose ce projet , declai^rfent q^^s eti 
remettoient la puWication au troisieni^e jour 
de rAarch6, afin que ceux qui Voudroient sy 
opposer, pussent libremeht repi^sehter au peu- 
ple les taisons de leur opposStion. 

Plusieurs s^nateilrs s^eleVferent aussitftt ^ou- 
tre cette nouveite proposition. Ge feft Ife sujet 
de beaucoup de disputfes , qui fae servoient qu a 
tratner les choses en loTag^etir. A la fitt , 9^s tri- 
buns tentdrent il'empoi^tet' Taflaire ^fe liaute\jr. 
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j^^ lis convoquerent, pour cela, une nouvelle as« 
de Rome, semblee, oil tout le senat se trouva. Les pre- 
miers de ce corps represent^rent au peuple, 
malgr^ les tribuns , qu'il etoit iuoui que , sans 
senatus-consulte , sans prendre les auspices ^ et 
sans consulter ni les dieux ni les premiers hom- 
mes de la republique, une partie des citoyens, 
et la partie la moins considerable, entreprit de 
faire des lois qui devoient etre communes a 
tons les Ordres de Tfitat. Us firent gouter leurs 
raisons a ceux des plebeiens qui leur parois- 
soient les plus raisonnables. La plus vile po-* 
pulace, au contraire, prevenue par ses tribuns, 
demandoit avec de grands cris , qu on delivrat 
les bulletins, et quon recueilltt les suffrages; 
mais les plus jeunes senateurs et les patriciens 
firent echouer ce projet. Quintius Geson , fils 
de Quintius Cincinnatus, personnage illustre 
et consulaire, ^toit a leur tete; il se jette dans 
la foule , frappe et ^carte tout ce qui se presen- 
toit devant lui: et, a la faveur de ce tumulte, 
qu'il avoit excite expr^s , il dissipe Fassemblee 
malgr^ les tribuns, qui firent inutilement ce 
qu ils purent pour la retenir. 

Les senateurs et les patriciens donn^rent , a 
Ceson, des louanges qui ne servirent encore 
qu a exciter davantage son audace et son ani^ 
mosite contre le peuple. C etoit un jeune homme 
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d -tine figure agr^ble ^ d'une taille avantageuse , ^^ 
tit dune force ,de corps extraordinaire: natu- ^e Rome-i 
rellement fier, hardi, et intr^pide, il ne conr 
noissoit point le p^ril, et il setoit deja distin- 
gue, a la guerre, par des actions d'une valeutr 
surprenante. Gomme il n avoit pas moins d e-^ 
loq[uence que de courage , et qu'il etoit toujour^ 
le premier a r^pondre aux harangued; s^di-* 
tieuses des tribuns, ces magistrats^ outres de 
trouver, en lui seul , Fanimosite de tous les pa- 
triciens, conjurferent sa perte. Apr^s etre con- 
venus, entre eux, des chefi; d accusation-, A; 
Virginius le fit citer devant Tassembl^e du 
peuple. 

Tant que Ceson setoit trouve^ dans la cha- 
leur des disputes , soutenu par les applaudisse^ 
mens du s^nat qui flattoient sa Tanite^ il avoii 
touj ours fait parol tre beaucoup de fermet^ et 
de Constance. Mais tout t son courage Faban- 
donna, la veille de son jugement; TexetiiplQ 
de Coriolan fit alors une yive impression su^ 
«on esprit. On le vit timide , effray^ , se rejpro^ 
chant le pass^, redoutant Taveniry et tout pr^t 
k changer honteusement de parti. U prit dea 
. habits de deuil , et avec une contetiance triste 
et humiliee, il recherchoit, avec bassesse, la 
faveur des moindres pl^b^iens. : * , >. : 

Le lendemain et le jour memequ.on devoit 
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" ^j^ "^ traiter de son affaire, fl .^osa parol tre devant 
d« Rome, le people, (i) fftUut que 8oa p^e, accQinpaT 
giie d^ sei pare]i«( et de ses amis , se pr^^aotat 
pour )ai. A. Virginiui cpmmenqa $on a^cu^a-^ 
^ioa par }es reproches 4|u 11 fit a Cesoa de soo 
humeur imperieuise^ de son manque de respect 
pour les assemJbl^s du peaple, et de$ yiolencei 
qu'il y avoit exence^ cpntre ks particullers, 
« JEt que deviendi^a notre liberte , s ecrioit Vir-«' 
« ginins, qnand les patiiciens auipont ehvi ^ au 
i< eausulat, ce jeunQ anibitieux qui, nMtant en^ 
i( pore que p$r3onne priv^i^, cause deja de juste3 
icalarmes a sa patrie, par ^ yioUnce i^t son 

ft audace » ? II produisit ensuite tous les pli^ 
beien? que Ceson avoit maUraites, et qui de* 
xnandQient justice. Ses parens et sei amis n* 
$'amu^r^nt p0i»4 a 1^ vouloir disculper de ce^ 
pr^teodu^s violences; ils ne p^ndir^^nt, au^ 
inveptivfs do tribun , que par les louanges d? 
Taccusi^* 1^9 uos rappwtilrant totis les c.on)bat$ 
ou il s'^tojit signals ; dautres nommoient les 
citoyens au^^quels, dans les h9t%Q\e$^ U aYoit 
sauv^ la vie. (i) T, Quintius Capitoli^y^t qui 
avpit 6te trqis jFois consul , dit quil lavoit men^ 
a la guerre; qua s^s yeu»^ iJ dtoit »orti y^-^ 

(f ) Dionys. Halicarn. lib. IX , pa§. 63 1 , tO^. — {n) TiL 
liiv. lib. in, <^9p* n» 
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(jueur die plusieurs combats singuliers qu'il dcvmt ^^ 
souteaus coatre les plus i>rayes des eDnemis , ^^ Rome. 
^t qu il Favoit toujours regarded comme le pre^ 
mier soldat de soa arm6e. Lucretius , qui avoit 
et^ coasul , Faim^e pr^^dente ^ ajoucoit qu'il 
^toit de rinteret de la r^iddique de coqserver 
un citoyea si accompli^ et que lage^ eu ^ug'^ 
meutmt sa prudence, emporteroit , chaque 
J0ur., quelque chose de ce caract^re i»ip^tueux 
qui le reudoit odieux a la multitude. 

Li. QoinliusGindiinatus^^oii p^re, Thomme 
de sou si^de le pins estim^ pour sa <3apaeit4 
dans le gouvemement de I^tat^ et dans le 
commandemeiit des armies ^ ^e <^oi:iteuta de 
prier le peuple de pardonuer au &k , en faveur 
dW pt^re qui n avoit jamaiis otfens^ aucun ci'-- 
toyec^. Le re^[>ect et la \i6tiiSratiou qu on avoit 
pour cet illustre vieillard, commen^joient a 
adoucir les esprits; tnai$ Virgiuius, qui avoit 
c^olu de perdre Ceson ^ ti^pondit k Gincinna-^ 
ttts que son.fils (^toit d autaut plus coupable 
qfxil n avoit pas squ profiter des exemples d'un 
p^e ctimme lui; quil nourrissoit, dans sa mai^' 
son , le tyran dc sa patrie ^ et qUe les grands 
ejcemples de se3 ancetres devoieut iui avoir ap- 
pris a pr^fener la libert<i publique a 6e& propres 
eafans. << Et afin , dit ^ce tribun , eu se tournant 
«( vera le peuple, quil ne paroi$se pas que je 
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j^^ » veuille en imposer, je consent , si on le vevtt 4 
de Rome. « qu on nc parle point ici ni des discJours inju-* 
« rieux que Ceson a tenus dans nos asselnbl^esF 
« contre le peuple^ ni des violences qu il a exer- 
«cees contre de meilleurs citoyens que lui. 
« Mais je demande que M. Volscius, mon col-* 
tt legue 9 soit entendu sur des plaintes particu^ 
« litres qu il a a faire contre lui; et j espere que 
« le peuple ne laissera pas, sans vengeance ^ un 
ude ses m£lgistrats si crueUenient outrage ». 
Pour lors, Volscius se levant poiir jouer le 
role qu'il avoit concerte avec son collogue: 
« J aurois souhaite, dit-il , en adressant la pa-^ 
« role au peuple,, avoir pu porter plus t6t mes 
« plaintes de la mort d un fr^re tr^ cher, qiie 
« Ceson a tu^ dans mes bras. Mais la craintie 
« des violences ordinaires du m^me Ceson, et 
a le credit de sa: famillC) ne m'ont que tropfait 
ttcomprendre'c^ que javois a craindre moi- 
a m^me d une pareille poursuite. Si je ne viens 
« plus assez a temps pour ime rendre son accu-^ 
tt sateur, du moins ne pourra-t-K:in pas rejetter 
«le triste tiemoighage que je rendrai de sa 
« cruaut^ etde sa tyrannie« 

«Ge fut, contihua ce fourbe, sous le con- 
ttsulat de L.Ebutius et de P. Servilius, quei 
tt revenant un soir, mon fr^re et moi, de sou- 
ttper chez un de nos aniis, nous rencontra* 
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« mes, proche le quartier oil logent les femnies .^ 
<(publiques, Ceson plein de vin, et accompa-d© Rome. 

V gn^, a son ordinaire, de plusieurs jeunes pa- 
« triciens insolens comme lui , et qui veooient 
. « apparemment de faire la d^bauche ensemble 
« dans ces maisons de prostitution. Us nous 
« attaquerent d abor^ par des railleries piquan- 
« tes, et par des injures que je crus devoir dis- 
'(simuler. Mais mon frere, moins patient que 
tf moi , leur ayant repondu comme un homme 
ttlibre et plein de courage devoit faire, Ceson 
i< tomba aussitdt sur lui, et se prevalant de ses 
-« forces , il lui donna tant de coups de poings 
« et de pieds , qu il Fassomma a mes yeux et 
« dan^ mes bras , sai^s que je pusse opposer j a 
«une si grande violence, dautres armes que 
« des cris et des pridres inutiles. Je ne pus en 

V porter mes plaintes aux deux consuls , qui 
«nioururent de la peste, la meme annee. L. 
tt Lucretius et T. Veturius, leurs successeurs^ 
«iurent long-temps eti campagne. Ce ne fut 
tf qu a leur retour que je songeai a former mon 
« action ;mais Ceson, ayant appris mon d-qs- 
tt sein , me surprit un soir a 1 ecart , et il me 
tt donna tant de coups, que je fus oblige, pour 
tt ^viter un&ort pareil a celui de mon fr^re, de 
« lui promettre de ne parler jamais de Tune et 
» Tautre violence. » 
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^^" Le peuplc fat si ^mu par ce r^cit, (i) que, 
de Rome gans apptofondir la verite da fait, il atlloit 
condamner, sur le champ , C^son a perdre t^ 
vie; mais A. Tirginiris, qui conduiso^t toute 
cette fourberie , voulut la rcT^tir des appareiii- 
ces de la justice, ct faire p^ir Taccus^ par les 
ibrmes ordinaires. II demanda qu attendu que 
Volscius n'aToit pas ses temoins preseus , Ce^ 
Son fut arr^t^ , et nais en prison jusqu i ce que 
son crime eiit Hi avir^. T. Quintius, son pa- 
rent , representa qu il ^toit inouK , dans la repo^ 
blique, que, sur une simple accusation, on 
commencat par arreter un citoyen peut-^tre 
innocent; et que cette nouvelle forme de pro- 
cedure donnoit atteinte a la liberty puMique, 
Mais le tribun soutint que c^te pirecatttibn 
^toit n^cessaire pour emp^her qu un aussi 
grand Drimiiie) n*^chaj^at a la justice du peu"« 
pie. On ag^ita, de part et d autre ^ ccfle ques- 
tion , avec beaueoup de chaleur et d'^animoeite; 
Enfin il fut arrete que laeeus^ dex(ie«ireroit en 
)ibert^ , mais sous la caution de diji citoyens 
qui s obligferent de Je repr^nter le jtwrr qii'il 
deYoit Atre juge, ou de payer une amende dont 
les tribuns convinrecit eusuite avec le s^at. 
Ceson , qifoique innocent , n osa s'aband'onner 

s 

4 

(i)Tit,Liv.llb.III,c. i3. 
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dtt jugeiii^iit du p^uj^i il aortit de R6<M la"^""^^ 
naif, d'enfuic , et se r^tira en ToscaiMf. Lcs tri- d< »<>«>•• 
bttns^f ay ant appri» sa fuife , exig^f^eirt laniefnd^ '^^' 
avee tatit de riguettr et de durete que Qiimtim ; 
p^re de Geson , apr^s avoir yendtt la Meilleiird 
partle de son bien, fut contraint de $e rel^gtter 
dans ifne m^chante chatifffine qui ^toit ani-^ 
del^ du Tibre; (i) et on vit cet itlustre eonsu^ 
laire ridait a eultiver^ de ses pt^opres mains , 
ciiiq Ou six arpens de terre , qui eomp09oient 
alors tout son bien , et qu on appdta , depuis , 
de son nom, les pris Quintiefis. 

Apr^s Fexil de Geson, Ie$ deux tribuns se 
crurent vietorieux du s^nat , et se flattoient de 
Voir la lodi bientot ^tablie. Mais, cotnfmfe ctitt 
afikire regardoit {^esque tou& les grands, Ift 
noblesse s unit encdre pltts ^troif emenC , deptiis 
la disgrace du fUs de Quintius : et sit6t qu on 
proposoit }a publication d ufe corps de di^dit , 
on Toyoit s ele ver , pour aiAsi dire , inille Ge- 
sofitsj, qui tofis s'y opposoif^nt avec la m^me 
mlr^idit^. Le temp^ d'ilire A? rtduveaut con- 
suls <§tan4 arrive, le si^nat et le^ pfttrii^iens , de 
eoneert, fiteat tomber cette dig^ite a G; Gl^u- 293. 
dius, fk^ise d'Apphid dernier ifiteirll^ pareeque, 
sans* avoir rie» de sa dcrret^- et de'se^f naani^res 

(i) IKonys. EiaflibaFii. Itl^. 1C, pdt^. 63^. ; 
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^^ h^Lutaines, il netbit pas moins attache aw^- 
de Komc. int^rets de son Otdre : on lui donna pour eol- 
legue P, Valerias, qui, entrant dans son se- 
cond consulat , fut nomme pour premier con«* 
sul , dans cette election. 
• Les tribuns s apper^urent bien , par ce con- 
cert de. toute la noblesse , que quand meme , 
par difFerentes accusations , ils feroient perir , 
tons les ans , quelque patricien , ils ne vien- 
droient pas a bout d un corps ou il y avoit au^ 
tant d union que de pouvoir. Ainsi, sans sar^ 
reter davantage a persecuter et a mettre ea 
justice ceux des patriciens qui se signaloient 
davantage par leur opposition a la loi, ils for- 
merent secrettement TafFreux dessein de faire 
perir , tout d un coup , la meilleure partie du 
3enat , et d envelopper , dans leur mine , tons 
les patriciens qui leur etoient odieux et sus- 
pects par leur credit ou par leurs ricbesses. 
Pour faire reussir un si detestable projet, leurs 
emissaires repandirent d abord , parmi le petit 
peupk, des bruits sourds qu'il se formoit secret- 
tement de grands desseins contre sa lib^rte« 
£!es bn^ifs vagues et incertains , passant de 
bouche en bouche , se chargeoient de nouvel- 
les circonstances , toutes plus funestes les unes 
que les autres, et qui remplirent, a la fin, la 
viUe d'in quietude, de trouble et de defiance. 
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Ij€S tribuns ^ Toyant les esprits pr^venus , et ^^ 
dans cette agitation si propre a recevoir la ^« ^"»«* 
premiere impression , se firent rendre une let- 
tre en public. lis ^toient dans leur tribunal , (i) 
lorsqu uh incoiinu la leur presenta, devant tout 
le peuple; pliis il se perdit, a Tinstant, dans la 
foule. Les tribuns lisoient ensemble , et tout 
bas , cette lettre qu'ils avoient eux-memes con- 
certee; et, en la lisant, ils afFectoient un air 
detonnement et de surprise, pour exciter la 
curiosity et Tinquietude du peuple. Ils se levfe^ 
rent ensuite , et , ayant fait faire silence par un 
beraut, Virginius, adressant la parole a Tas- 
semblee : a Le peuple Romain , dit^l , d un air 
« constern^, est menace dela plus grande calami- 
u te qui luipuisse arriver; et si les dieux,protec* 
« teurs de Tinnocence , n^eussent decouvert les 
« meobansdesseins de nosennemis , nous ^tions 
Mtous pepdus. » II ajouta quil falloit que les 
consuls en fussent instruits , et qu il leur ren-- 
droit compte ensuite de ce qui auroit ite re- 
solu dans le s^nat. 

Pendant que ces magistrats vont trouver les^ 
consuls, leurs emissaires, r^pandus dans l»as* 
semH^e, publioient, de concert avec eux, dif- 
ftreps bruits qui n'avoient pour objet que de 

"^ • 

r {0 Dion. Halic. lib. X. 
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. readre les patriciens plus odiettx a la midtitu- 
4e Rone. dc. Lcs UQS cUsoleDt , en general^ qu il y avoit 
^^' ]ong*teinps qu*oii se doutoit bien qu'il se tra- 
moit de maaTais desseins centre la liberie du 
people; dautres, conune mieux instmite, as« 
saraient que les Eques et les'^^okqaes ^ de con- 
cert aTec les patriciens , dey oient mettre Ceson 
a leor tete, comme un autre Cori<Jan; et que^ 
soutenu de lenrs forces , il dev oit rentrer dans 
Rome pour se yenger de ses ennemis, abolir le 
tribunat^ et r^taUir le gouvemement siur les 
anciens fondemens, et quon rendroit ensuite 
aux Eques et aux V olsques , en reconnoissance 
de leurs secours , les villes et les terres qu on 
leur avoit enlevees. Quelques uns disoient me- 
Bcie qu'il n etoit pas bien sur que Ceson^ iut 
sorti de Borne ^ qu'ils avoient e»(endu dire qu'il 
^toit cadie diez un des consuls; que son desr 
•ein etoit dassassiner, une nuil^ les tribuns 
dans leurs maisons ; que tons les jeuaes patri-^ 
eiens entroient dans cette con|aratton , el que 
la lettre , que les tribuns venoient de recevoir, 
. en contenoit peut^etre lavis et les preutesv En- 
fin ces creatures de» tribuns ne iaasoient e^pres 
ifiie de facheux prdjuges de cette leilre myste« 
Koeuse^ pour entrptenir tonjonrs les asfnits 
dans la prevention , et dans la baine contre le 
senat et les patriciens. 
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Les^tribiiQS 4tBnt arrir^s ail s^nat, Tirginius, ^^ 
qui portoit la parole, Fadressant mm consuls ^« J^om6. 
et a tons, le;^ stoateui^ : « H y a d^ja quelque ' 
« temps, peres conscripts, lemr dit-il, qui! s'est 
« repandu, dans la ville, ^s bruits sonrds d nne 
i( conspiration contre la liberty dii penple; 
iimais, comme ils etoient sans auteur, nous 
a les avions r^gardes eomme de vaixhs discours, 
« enfantes par la penr ^t Toisivete, Depnis ce 
ft temps-^la„ de^ avis mienx circoMtaneies noir^ 
« soul venus ; niai& , comnje ils etoient eneorfc 
fcsans noiaci dautenr, noos nations pais crn 
* que cela meritat de vous ctre rapporte. Ce- 
(( pendant , pour ne rien negliger dans une af* 
« faire de cette consequence ^ nous avions fait 
4< secrettement de^ perquisitions, et il nous^toit 
« revenu asscz dlndices (Stnne eonspiratimi , 
k mab sans en avoir ^acore pu 36coKivrir Pob- 
KJet, le tikeij et les eomplices : il ny a pas 
» deux beures que nous avons emfin pert^cet af- 
wfreux mystifere, Ufte lettre, que nous venons 
If de reeevoir dans notre tribunal ^ nous ap- 
w jwrend qu3y a une conjuration, et notis d^^ 
« eouvre le dessein des eonjunis. Les premia^ 
flf indices , qtton avoit d6cotivere9, se trouvent 
> coiiformesr k la leitre ^«¥k. Ddn9 un peril si 
tt eminent, oil le temps quon etttploierfnt k de- 
♦f Kb^r^r sur la punition du crime, setoit pries*- 
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- ' • 

^^ « que aussi criminel qute le crime menle , n6u9 

4c Rome. « soiuines £^ccoiiru8 en diligence, suivant nbtre 

adevoir, pour vous en donner avis^ et pour 

«( vpus reyi^ler des projets que vous ne pourrez 

« entendre sans horreur. 

u Sqachezi, pdres conscripts, que nous avons 
ft reqn une lettre dans laquelle on nous avertit 
ft que des personnes disting^ees par leur nais* 
ft sauce et leur dignity ^ que des senateurs et des 
« chevaliers que le temps ne nous permet pas 
«de nommer, ontresolu d'abolir absolument 
ft le tribunat , tons les droits et tous les privil^- 
ft ges du peuple ; que , pour faire reossir des 
ft desseins si detestables, ils sont conyenus que 
ft Quintius Ceson ^ a la tete d un corps d'Eques 
ft et de Volsques , s'approcheroit secrettement , 
ft et de* nuit^^ dune . des portes de Rome , que 
ft ses complices lui tiendroient ouverte ; qu on 
ftTintroduiroit, sans bi:uit, dans la ville, et 
ftque les principaux conjures, partages en dif-* 
ft ferentes bandes , iroient , a 1^ faveur des t^ne* 
.ft bres , surprendre et attaquer chacun les mair 
ft sons des tribuns; et quon devoit nous ^gor- 
ft ger tous dans la meme nuit , avec les princi* 
ft paux du peuple, et ceux qui , datis les assem- 
ft blees ) faisoieot parpitre le plus de zele pour 
n la defense de la liberty. 
. ' « Nous vous conjufoQS , peres conscripts , de 
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tt lie nous pas abandoniier a la fureur de ces ^^ 
« scel^rats. Pour prevenir leurs mauvais des- de Romef 
» seins, uousesperonsque Yousne]iousreiuseres& 
ii pas un s^natus-consulte qui . nous autorise 
« d'informei*, nous^memes , de cette conspira- 
« tion , et den faire arreter les chefs. II est bien 
((juste que les magis tra ts du peuple .prennent 
tt connoissance , par eux*«meines, de ce qui re- 
« garde le salut meme de tout le peuplev et 
« quon ne pretende point retarder, a Fordinaire, 
«*et par des discours etudies, nila deliberation, 
« ni Tarr^t que nous demandons. Tout retarde- 
ument seroit dangereux; c est peut-etre cette 
«nuit m^me que doit eclater unesi furieuse 
« conspiration , 6t il n y a que des conjur^. qui 
« puissent s opposer a la recherche de la conju- 
ration. « ^ 

. Totis les s^nateurs d^test^rent une pareille 
^ntreprise; mais ils ^toient partag^s surla, r^-^ 
ponse qu on devoit faire a.Virginius. Les jplus 
timides craignoient quun i*efus ne lit soulever 
le peuple, et nexcitat une sedition : ceuxy au 
Contraire, qui ^toient d un cai*act^re plus ferme, 
repr^sentoient qu'il n'^toit pas moins dange- 
reux d accorder un senatus-consulte: aux. tri- 
buns , que de donner des armes a des furieux 
et a des frenetiques , qui les tourneroieht aus- 
sitot contre les principaux du senate Parmi ces 
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^^ difiereos ayis, CL daodias, an des ooasuk, 
^ Rone. 9e leva, et, adressant la parole a Yii^iiiius , 
lui d^dara qu'il ne s'opposoit point 4 rinfor-^ 
mation tpt'il demandoit ; qa'il oonsentoit mime 
qu'on €Xk dimnat la commission a des mag^s- 
trats plebeiens ; mais qu'il requeroit, ayant tou- 
te chose, <{Uon examinat si la conjuration 
^toit bien reelle : « Voyons done, lui dit*il ^de 
« qui est cette lettre si mysterieuse que yous 
« avez re^ue dans votre trihiwi, QsdK mam^ 
« les senateurs etlc#ciieTaGers qui y sont nom« 
« m^? Q«? ne les nommez*yous yous-mimes ? 
»Il nous reste encore assez de temps pour 
«connoltre ces grands coupables. Pourquot 
9 n ayez-yous pas ai^ moins fait arriter le por^ 
«teur dune lettre anon^^e, qui renfermoit 
« une accusation si atroce contre les premieres 
« personnes de la r^publique ? Je ne suis pas 
« moins surpris de ce que yous ne nous ayez 
« point fait yoir ce rapporl admirable , qui se 
«trouye entre les indices, qui yous ont fait 
tfsoupqonner qui! y avoit une conjuration, et 
« la lettre qui yous en d^ouyre les che& et les 
tf complices. Est^ii possible que yous ayiez pu 
« yous persuader que le s^nat dbandonneroit ^ 
« k yotre fureur, nos plus illustres citdyetis, sur 
M une simple lettre destitute de toute esptee de 
(ipreuyes? 
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a Oui , p^res conecripts , les tribuns s'en sont ^^^ 
« flattes ; et la facility avec lau^uelle vous venez de Rome. 
tt de souffrir qU on nous ait enlev^ Geson , a 
ft fait croire, a ces magistrats s^ditieux, que, 
« sous un gouyernement si foible, lis pouvoient 
« tout o9er. Voil^ un fondement de ce fantdmt 
M de conspiration dont on nous a voulu faire 
«peur;et, s'il y a quelque p^ril a craindre 
i pour FEtat , il ne peut venir que de ces flat- 
« teurs du peuple qui, voulant passer pour les 
M di^enseurs de la liberte publique , en sont v6- 
M ritablement les ennemis. n 

Ge discours , prononce, avec fermete, par un 
consul dont tout le monde connoissoit la p6- 
H^ration et la probity , ^tourdit les tribuns ; ils 
sortii^nt du s^nat , converts de confusion , et 
pleiiis de fureur. Le peuple les attendoit : ils se 
rendirent ^ Fassembl^e , ou ik se d^chain^rent 
egaleuient contre le consul, et contre tout le 
s^nat. 

Mais G. Claudius les suivit; il monta, le 
premier, k la tribune auic b«irangues : anim^ 
de cette confiance que donne la v^rit^ , il s ex-^ 
pliqua , devant le peuple , de la m^me mani^re 
qu'il venoit de faire dans le s6nat ; et il parla 
9vec tant de force et d'^loquence que les plu^ 
gens de bien, parmi le peuple, demeurerent 
convaincus que ce plan secret dune conjura- 
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^"T tion , dont les tribuns faisoicnt tarit de bruit , 
de Borne, n'etoit qu UD artifice dont ils se servoient pour 
^^ * pouvoir perdre leurs ennemis. II n'y eut que la 
plus vile populace qui voulut toujours croirc 
la reality de cette conspiration imaginaire , qui 
«ervoit a repaitre son animosity contre les pa- 
triciens ; et les tribuns Fentretenoient » avec soin, 
dans une erreur qui leur donnoit lieu de se 
faire valoir. 

Dans un l^tat si rempli de troubles et d agi-* 
tations, Rome fut a la veille de passer sous 
une domination etrang^re. (i) Un Sabin seul 
forma un dessein si bardi : il s appelloit Appius 
Herdonius. C etoit un bomme distingu^ dans 
jsa nation par sa n^issaiice, par ses richesses, 
et par un grand nombre de cliens qui ^toient 
attacbes a sa fortune; dailleurs ambitieux, 
bardi, entreprenant, et qui crut quil n'etoit 
pas impossible de surprendre Ja ville , a la fa* 
yeur des divisions qui regnoient entre le peuple 
let le s^nat. II seflattoit de faire soulever les es- 
claves, dattirer a son. parti tous les bannis, et 
mSme de faire declarer le petit peuple en sa fa- 
veur , en le flattant de le rendre arbitre des lois 
du gouvernement. Son dessein etoit, apr^ 
^voir surpris Rome , de s en faire le souverain^ 

. (i)TULW.lib.in,cap. i5. 
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ou de livrer la ville a la communaut^ des Sa- 7 * 

An 

bins, en cas qu'il neput pas, avec ses propres de Rome. 
forces , se maintenir dans son usurpation. 

II communiqua d*abord son dessein a ses 
amis particuliers : plusieurs s attach^rent a sa 
fortune , daiis la vue de s enrichir du pillage de 
Rome. Ge fut par leur moyen qu'il rassembla 
jusqu a quatre mille hommes , tant de ses aliens 
que d un grand nombre d esclaves fugitifs , de 
bannis, et d aventuriers , auxquels il donna re- 
traite sur ses terres. II chargea ensuite quelques 
vaisseaux plats de ces troupes , et se laissant al- 
ler, la nuit, au courant du Tibre, il aborda^ 
avant le jour, du cdt6 du Capitole. II monta, 
sans etre apper^u, sur la montagne; et, a la fa- 
veur des tent^bres ^ il s empara du temple de Ju- 
piter et de la forteresse qui y ^toit attacb^e ; de 
la, il se jette dans les maisons voisines, et cou- 
pe la gorge a tous ceux qui ne veulent pas se 
joindre a lui, pendant quune partie de ses sol- 
dats se retranche , et fait des coupures , le long 
de la montagne. Les Romains qui ^chappent a 
la premiere fureur du Sabin, descendent dans 
la ville , et y portent 1 epouvante et la terreur. 
Lalarme se r^pand de tous c6t^s; les consuls, 
^vf^illes par le bruit , et qui ne redoutent pas 
mioins I'ennemi domestique que letranger, 
ignorent si ce tumulte vient du dedans ou du 
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J^ dehors. On commence par mettre cles corps Aa 

de Rome, gardcs daQS la place et aux portes de la ville ^ 

la nuit se passe dans Imcpiietade : enfin le jour 

fait connottre quel est le chef d une entreprise 

si bardie et si sorprenante. 

Herdonius (i), da haut du Capitole, arbore 
UQ chapeau au bout dun javelot, comme le 
signal de la liberte , dans le dessein d engager 
les esclaves , qui etoient en trte grand nombre 
dans la ville, a se rendre aupres de lui. Ses 
soldats, pour empecher le peuple de prendre 
les armes, crient que leur general nest Tenu 
a Rome que pour delivrer les habitans de la 
tyrannic du s^at , pour abolir les osures , et 
^tablir des lois qui fussent favorables au peu- 
ple. Les consuls , d^ la pointe du jour, assem^- 
bl&rent le senat : il fut r^solu de faire prendre 
les armes au peuple. Les tribuns d^lar^rent 
qu'ils ne sy oppoiseroient pas, pourm quilf 
s^ussent quelle seroit la r^compens^ du citoyen 
et du soldat. « Si vous nous voulez promettre 
«par serment, dirent^ils aux consuls, apr^» 
«quon liura repris le Capitole, de nommer 
« les commissaires que nous demandons pour 
tt r^tablissement d un corps de lois ^ nous som* 
« mes prets a marcher aux ennemis. Mais, si 

(i) Tit LtT. lib. Wy cap. i5. 



« 

(iVouSete^.toujoura ioflexibles, nous saurdns 
<tbiea empccher le peuple dexposer sa vie, deRome. 
. pour mainteair un gouvernement si dur et si '^'' 
9 tyrannique^ 

lie BiinQt n apprit qu ay6c utie vive indigna-* 
tion , que les tribuns mtasent k prix^ pour ainsi 
dire^ le salut de la ville et les seryiees du peu-*^ 
pie. On vit faien qu lis vouloient se pr^valoir 
de la conjoncture pr^sente. C. Claudiys ^toit 
d avis qu on se pass4t plut6t du secours iner-> 
€!eaaire du peuple , que de Facheter ^ des oon« 
ditiona 91 odiettses. U repr^senta que les pa* 
triciensseuls , avec leurs^ctkns, suffisoient pouf 
ehasser lennemi ; que , si , dons la suite^ cm avoil 
besoin dun plus grand nombre de troupes^ on 
pourroit appellor les Latins et les autres allies; 
et que^ dans unc extremite, il valoit enodre 
mieux armer les esdaves , que de recevoir la 
loi des tribuns. Mais les s^nateurs les plus ^g^^^ 
et qui avoient le plus d^autdrit^ da^ns la com-^ 
pagnie, voyant T^inemi sur leura tetes, et 
oraiguant qu on introduistt , dans 4a ville , les 
Sabins^ les Eques et les Volsques, fiirent devis 
<pie , dans un pari] si eminent , <>n ne devoit 
ii*ien refuser au peufJe , poor 1 engager a pren- 
dre promptement les armes. P. Valerius , pre- 
mier eonsul, qui etoit de ce sentimtent, se ren- 
dit sur la place , et il promit au peuple que , si 

Hi, 
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^ t6t quon auroit fepris le Gapitole, et r^tabli 
d e Rome, le calme dans la ville , il n empecheroit point 
^^ ' les tribuns de proposer la loi ; et que , pour 
lui, soit quil fut question de Taccepter, soit 
qu on voulut la rejetter, il ne consulteroit que 
le bien seul de ses concitoyens , et qu il se sou- 
vi<endroit toujours de son nom, comme dune 
obligation h^r^ditaire de favoriser les int^rets 
du peuple^ dans toutes les choses qui ne'se- 
roient pas contraires au bien commun de la 
republique. Le peuple , charme de cette esp^ 
ranee, prit les arAies, et jura solemnellement 
de ne les point quitter que par ordre des con- 
suls. Les Romains appelloient cette sorte d ar- 
mement du nom de Tumulte^ parceque les oc- 
casions inopin^es les faisoient naitre : personne 
n en ^toit exempt. Le chef pronon^oit ordi- 
nairement ces paroles : « Qui voudra sauver la 
« republique me suive » . Alors ceux qui s etoient 
assembles, juroient toiis ensemble de d^fendre 
la republique , jusqua la derni^re gojutte de 
leur sang: cequi sappelloit conjuration. Quand 
le peuple , tout arme , eut fait ces sermens , les 
deux consuls , suivant Tusage , tir^rent au sort 
pour sgavoir celui qui devoit commander I'at- 
taque : cet emploi echut a Valerius , pendant 
que G. Claudius sortit de la ville , a la tete dW 
corps de troupes , pour empecher qu il ne vtnt 
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da secours a Herdonius, ou que les ennemis, 7"-~" 
pour faire diversion , n attaquassent quelque de Rom«. 
autre quartier de la ville. Mais il ne parut point 
dautres troupes en campag^ne qu'une legion 
que L. Mamilius, souverain mag^istrat de Tus- 
cule, conduisoit lui-m6me au secours des Ro- 
mains : Claudius la fit passer dans la ville. Va- 
lerius se mit a la tete des citoyens et des allies, 
et marcha droit aux ennemis ; les Romains et 
les Tusculans combattirent avec une egale Emu- 
lation : c etoit a qui auroit la gloire d empor- 
ter les premiers retranchemens. Herdonius sou- 
tint leurs efforts avec un courage determine : 
il Etoit d ailleurs favorisE par la superiority du 
poste qu'il occupoit. On se battit long-temps 
avec beaucoup de fureur, et une opiniatretE 
Egale. Le jour etoit deja bien avance, sans 
qu'on put encore distinguer de quel cote etoit 
I'avantage; le consul Valerius, voulant exciter 
ses soldats, par son exemple, a faire un nou- 
vel effort , fut tue a la tete de Tattaque. P. V6-* 
lumnius., personnage consulaire, qui combat- 
toit aupr^s de lui , fit couvrir son corps pour 
derob^r, aux troupes, la connoissance d'une si 
grande perte. II les fit combattre en^uite avec 
taut de courage, que jes Sabins furent con- 
traints de lacher pied ; et les Romains empor- 
terent leurs retranchemens , avant qu ils se fus- 
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— J" — seiit appcr^us qu il$ combattoieiit san« general* 
de Ro*i«. Herdonius, apres avoir perdu la plupart de sea 
^^ ' 8oldatd 9 en disputant le terrain pied a pied , sa 
Yoyant sans ressource , et force par^tout , $e fit 
tuer pour ne pas tomber vif entre les mains 
des Romains. Ce qui lui ristoit de soldats se 
passerent leurs epees au travers du corps : queU 
ques uns se precipiterent du haut de la mon«« 
tagne. Ceux que les Romains purent prendre 
en vie, furent traites comme des voleurs. On 
ne punit pas moins severement les transfuges 
et les bannis qui setoient joints a Herdonius; 
ct, par cette victoire, lennemi Stranger fut 
chasse de la ville ; mais le domestique y resta 
toujours le plus fort, et les tribuns prirent 
meme occasion de cet avantage et des pro*-* 
messes du consul Valerius , pour renouveller 
leurs pretentions, et pour exciter de nouveaux 
troubles. 

Ges magistrats du peuple, ou pour mieux 
dire, ces cbefs eternels de toutes les sedi* 
tions, sommerent Claudius de faire proposer 
laloi, et de satisfaire , par-la jaux manes de 
son coUegue, qui s y etoit engage si solemnelle-* 
raent. Le consul , pour ralentir leurs poursui'' 
tes et gagner du temps^ eut recours a differens 
pretextes: lantot il s excusoit de tenir 1 assexn* 
blee , sur la necessite de purifier le Capitole et 
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Je fairc des sacrifices aux cUeux ; tant6t il amu* "^ 
«oit le peuple par des jeux et des spectacles, de Rome. 
Enfin, ayant us^ tous ces pr^textes, etfSe voyaqt 
presae par les trib^ns^ il d^clara que la repu-^ 
blique y. par la mort de Valerias , ^tant priv^e 
duQ de ses chefs, il failoit, avaht que de son^ 
ger a etablir aucune loi, proc^der k relectipn 
d'un nouveau consul : il d^igua le jour que de- 
voieut se tenir les cornices des centuries. Le 
s^at et tout le corps des nobles et des patri- 
ciens , qui avoient un si gfraud int^r^t de s op* 
poser a la reception de cette lot , r^olurent de 
3ub8tituer k Valerius quelque consulaire dont 
le merite imposat au peuple^ et qui s^ut ^ en 
meme temps^ faire echouer la proposition des 
tribuns : ils jett^rent les yeux , dans ce dessein , 
sur L. Quintius Cincinnatus , p^re de Ceson , 
que le peuple venoit de bannir avec tant d ani- 
mosite ; et ils prirent si bien- leurs mesures, que, 
le jour de 1 election etaut arriv^, la premiere 
classe , compos^e de dix-huit centuries de ca- 
valerie et de quatre - vingts d'infanterie , lui 
donna sa voix. Ce concours unanime de toutes 
les centuries d une classe qui surpassoit toutes 
les autres par le nombre de ses suffrages, lui 
assura cette di^ite, et il fut declare consul , 
en son absence, et sans sa participation. Le 
peuple en fut surpris et effraye : il vit bien qu en 
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j^ lui donnant, pour souverain magistrat, un cofr 
de Rome, sul imt^ dc Fcxil dc son fils y on n avoit en vuc 
que d eloigner la publication de la loi. Cepen- 
dant les deputes du senat, sans sarr&ter au 
mecontentement du peuple, furent cherchep 
Quintius a la campagne , oil il s etoit retire de- 
puis la disgrace de son fils, et oil il cultivoit, 
de ses mains , cinq ou six arpens de terre qui 
lui etoient restes des debris de sa fortune. 

Ces deputes le trouverent conduisant lui- 
meme sa charrue ; ce fut en le saluant en qua- 
lit^ de consul , et en lui presentant le decret 
de son election, qu'ils lui apprirent le sujet de 
leur voyage. Ce venerable vieillard fut embar- 
rasse sur le parti qu'il avoit a prendre; comme 
il i6toit sans ambition, il preferoit les douceurs 
de la vie champetre a tout leclat de la dignity 
consulaire: neanmoins, Tamour de la patrie 
lemportant sur celui de la retraite, il prit 
cong^ de sa femme; et liii recommandant le 
soin de leur menage: «Je crains bien, ma 
« ch^re Racilia, lui dit-il, que nos cbamps nc 
Msoient mal cultives cette annee». On le re- 
vetit, en meme tiemps, dune robe bordee de 
pourpre; et les licteurs, avec leurs faisceaux, 
se pr^sent^rent pour Tescorter et pour rece- 
voir ses ordres. Cest ainsi que son nitrite et 
les besoins de Tfitat le ramen^rent dans Rome, 
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ou il n'etoit point rentr^ depuis la disgrace de ^ 
son fils. II n'eut pas plut6t pris possession du de Rome, 
consulat qu ii se fit rendre compte de tout ce 
qui s etoit pass^ dans Finvasion d'Herdoiiius. 
Prenant , de la, occasion de convoquer I'assem- 
bl^e du peuple, il monta a la tribune aux ha- 
rangues ; et , sans se declarer pour le senat ni 
pour le peuple , il les reprimanda , Tun et Fau- 
tre, avec une egale severite. 11 reprocha au 
s^nat , que , par cette facilite continuelle a se 
relacher toujours sur toutes les pretentions des 
tribuns , il avoit entretenu Finsolence et la re- 
bellion du peuple. 11 dit qu on ne trouvoit plus, 
dans les senateurs , cet amour de la patrie, et 
ce desir de la gloire qui sembloient etre na- 
turels a leUr Ordre; qu'une timide politique 
avoit pris la place de Fautorite legitime , et de 
la fermete qui ^toit si necessaire daiis le gou- 
vernement. II ajouta, quil regnoit dans Rome 
une licence effrenee; que la subordination et 
Fob^issance sembloient en etre bannies; qu'on 
venoit de voir, a la honte du nom Romain, 
des. s^ditieux mettre a prix le salut de leur^ 
ville, tout pr^s de reconnoitre Herdonius pour 
leur souverain, si on refusoit de changer la 
forme du gouvernement. « Voila le fruit, s'e- 
« cria-t-il , de ces harangues continuelles dont 
ftle peuple se laisse enivrer; mais je saurai 
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^^ « bien Farracher a ses s^diicteurs , qui r^nent 
de Bout, tf aujoUrd'hui, dans Rome, ayec plus dorgueil 
«et de tyranuie que nont jamais fait les Tar- 
«qiuii3. Sgachez done, peuple Romain, que 
« nous avons resotu , mon collogue et moi , de 
« porter la guerre chez les Eques et chez les 
ttVolsques. Nous vous declarons mSme que 
«nous hivernerons en campagne, sans ren- 
« trer, pendant tout notre consulat, dans une 
(tville remplie de s^ditieux. Nous comman- 
wdons a tons ceux qui out pr^t^ le serment 
« militaire ^ de se trouver demain , avec leurs 
9 armes , au lac R^gille. Ce sera la le rendez-^ 
« vous de toute Farm^e. » 

Les tribuns lui repartirent, d*un air mo** 
queur, qu'il couroit risque d aller 4 la guerre 
seul avec son collogue, et quails ne soufFri-* 
roient point qu'il se fit aucune levee, u Nous ne 
« manquerons point de soldats , repondit Quin- 
IT tins; et nous avons encore sous nos ordres 
« tous ceux qui , a la vue du Capitole , ont pris 
((les armes, et jure solemnellement de ne les 
n quitter que par la permission des consuls. Si, 
«par vos conseils, ils refusent de nous ob^ir, 
«les dieux, vengeurs du parjure, sauront bien 
« les punir de leur desertion. » 

Les tribuns, qui vouloient echapper k un 
engagement si positif , secri^rent que ce ser- 



VMMAMMWMNT 



AQMAINES. 33t 

ment nc regardoit que la personn^ seule de ^^ 
Valerius , ct qu'il ^toit enseveli dnxis 8011 torn-* ^« ^ome, 
beau ; maia le peuple plus simple ^ «t qui igno^ 
roit encore cet art pernicieux d'interpr^ter led 
lois de la religion a son avantage , rejetta une 
distinotion si frivole : chaoun se disposa k pren** 
dre les armes, quoique avec chagrin. Ge qui 
augmentoit encore la r^pugn^noe, o'est quil 
s etoit repandu unhruit : que les consuls avolenl 
donne des ordres secrets aux Augures de se 
trouver, de grand matin ^ au herd du lac. On 
soupc^onnoit quils y vouloient tenir une as-* 
semblee generate , et qu on pourroit bien y cas* 
Ser tout ce qui avoit 6t6 fait/datis les pi^c^- 
dentes, en faveur du peuple, sans quil ptit 
alors se prdvaloir du secours et de Fopposition 
de ses tribuns, dont Tautorit^ et les fonctions 
se bornolent a un mille de Rome; en sorte que, 
s'ils se fussent trouves dans cette assembl^e , il$ 
n y auroient pas eu plus de considi^ratioti que 
de simples pl^b^iens , et qu'ils auroient iti ega* 
lement soumis a lautorit^ des consuls. 

Quintius , pour tenir le peuple en respect , 
publioit encore expr^^s qu a son retour, il ne 
eonvoqueroit point d assembl^e pour dire de 
nouveaux consuls, et quil itoit r^Solu de nom-^ 
mer un dictateur, afin que les s6ditieux ap-» 
prt^sent, par leur chatiment, que toutes les 
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^^ harangues des tribuns ne seroient pas capa- 
de Rome, bles de Ics mcttre a couvert de la puissance et 
des jugemens, sans appel , du souverain magis* 
trat. 

Le peuple , qui jusques alors n avoit fait la 
guerre que centre des ennemis voisins de Rome, 
accoutume a revenir, dans sa niaison, a la fin 
de chaque campagne , fut constern^ d un des- 
sein qui Fexposoit a passer Fhiver sous des ten- 
tes. Les tribuns netoient pas moins alarmes 
par la crainte d une asseinbl^e hors de Rome , 
oil il se pouvoit prendre des resolutions con-^ 
traires a leurs interets. Les uns et les autres, 
intimid^s par la fermete des consuls, eurent 
recours au senat : les femmes et les enfans , 
tout en latmes, conjur^rent les prihcipaux se- 
nateurs d adoucir Quintius , et d'obtenir de ce 
severe magistrat que leurs maris et leurs p^res 
pussent revenir chez eux, a la fin de la cam- 
pagne. L'affaire fut mise dans une esp^ce de 
negociation; cetoit le point oil le consul, par 
cette severite affectee , mais n^cessaire , avoit 
voulu amener les tribuns. II se fit comme un 
traite provisionnel entre eux : Quintius promit 
de ne point armer , et de ne point faire hiver- 
ner les troupes en campagne , s il n'y etoit force 
par quelques nouvelles incursions des enne- 
mis j et les tribuns, de leur cote , s engagererit 2^ 
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He point faire, au peuple, aucune proposition ^^ 
touchant 1 etablissement de^ lois nouvelles. de Rome. 

Quintius , au lieu de faire la guerre , em- 
>ploya tout le temps de son consulat a rendre 
justice aux particuliers. II 6coutoit tout le 
monde avec bont^ ; il examinoit , avec atten- 
tion, le droit des parties, et rendoit ensuite 
des jugemens si ^quitables, que le peuple, 
charm^ de la douceur de son gouvernement , 
sembloit avoir oublid quil y eut des tribuns 
dans la r^publique. 

Malgre une conduite si pleine de modera- 
tion et d'equit^, Virginius, Volscius, et les 
autres tribuns, employoient tons leurs soins 
pour se faire perpetuer dans le tributlat , sous 
pr^texte que le peuple avoit besoin de leur z61e 
et de leur capacity pour faire recevoir la pro- 
position de Terentillus. Le senat, qui prevbydit 
les abus qui pouvoient s ensuivre de cette ma- 
gistrature perp^tuelle , fit une ordonnance qui 
d^fendoit quaucun citoyen concourut, dans 
les elections, deux ans de suite, pour la meme 
charge. Mais , malgr^ une constitution si n^ 
cessiaire pour la conservation de la liberty , ces 
tribuns accoutum^s a la douceur du comman- 
dement , firent tant de brigues , qu on les con- 
tinua dans le mSme emploi , pour la troisi^me 
fois. Le s^nat, qui croyoit avoir tout a crain- 294. 
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^ ^^ dre de ce$ e^prite seditieux , sang avoir ^aril 
4^ Rom** au decret qu il venoit de rendrc , vouloit , de 
son c6t^i continuer ausai Quintius dans le con^ 
«ulat; (i). xbaia ce grand homme sy oppdsa 
hautement; il repr^aenta, avec beaucoup de 
gravity , au3: senateura, le tort qu ils se faisoient 
de vouloir yioler 9 eux - m^mes , leurs propre^ 
ord<Hanances ; que Hen ne marquoit davantage 
la foiblease du gouvern^ment que cette multi^ 
tude de lois nouveUea qu on projposoit tous leg 
jours , et qu on n'observoit pas ; que celoit par 
une conduite si inoonstante qulls s attiroient 
justement le m^pris de la multitude, he «enat, 
^alement touche de la sagesse et de la mo- 
deration de Quintius , retint a son avis. On 
proG^da a r^lection; Q. Fabius Vibylanus, et 
L. Cornelius Maluginensis, furent nommes con- 
suls pout lann^e suivante. A peine Quintius 
Ait'il sorti de charge , qu'il retourna a sa cam- 
pagne , pour y reprendre ses travaux et ses oo- 
cupations ordinaires. 

Apr^S son depart (a) , les amis de sa maison, 
et entre autres , A . Cornelius et Q. Servilius y 
questeurs oette annee, indign^s de Fexil in»- 
juste de Ceson, cit^rent en jugement M. Vols- 

(i) Val. Max. 1. IV; cap. i, art. 4. — (3)f it. Llv. Dec. 1, 
lib. lU, cap, 34. 
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cius son accusateur, Fauteur et le nuinistre ^^ 
d'une si crudle persecution: ces deux ques- <*« Rome, 
teurs 9 par le pouvoir attachti a leurs charges y 
convoqu^rent 1 assemble du peupk ; ils pro^ 
duisirent differens t^moins , dont les uus d^po- 
soient avoir vu Ceson , k Tarm^, le jour m^me 
que Volscius pr^tendoit quil avoit tu6 son 
fr^re dans Rome ; d autres rapportoient que ct 
fr^re de Volscius etoit mort d'une maladie de 
lang^eur qiii avoit dur6 quelques mois , et qu il 
n etoit point sorti de sa maison , depuis qu il 
^toit tombe malade. Ces farts et beaucoup 
d'autres etoient attest^s par un si grand nom<^ 
bre de gens de bien , qu on ne pouvoit plus 
douter de la malice et de la calomnie de Vols-^ 
cius ; mais les tribuns , coUi^gues et complices 
de Volscius, arretferent ces poursuites, sous 
pretexte qu ils ne vouloient pas soufFrir qu on 
prtt les voix sur aucune afFaire , avant que le 
peuple eut donne ses suffrages , au sujet des 
lois propos^es. Le s^nat se servit, a son tour, 
du meme pretexte; et, sit6t quon parloit des 
cinq cdmmissaires que les tribans demandoient, 
il faisoit revivre laffaire de Volscius. Jje ^onsu^ 
lat de Fabins et de Cornelius se passa dans ces 
oppositions reciproques. 

La guerre se ralluma sous celui de G. Nau- 295. 
tius et de L. Minutius , leurs successeurs. Les 
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Sabins et les Eques renouvell^rent leurs irrup-* 
de Rome, tions. (i) Nautius marcha contre les Sabins, les 
^^ ' battit, et entra sur leur territoire, oil il mit 
tout a feu et a sang. Minutius n eut pas un si 
heureux succes contre les Eques: ce g^n^ral 
timide, et qui songeoit moins a vainci;e qua 
n etre pas vaincu , se laissa pousser, par les en- 
nemis , dans des defiles , oil il avoit a dos , a 
droite , et a gauche , des niontagnes qui cou- 
vroient a la v^rite son camp , niais aussi qui 
lempechoient den sortir. Ges lieux escarpes 
n avoient qu'une i^sue; les Eques previnrent les 
Roniains et sen empar^rent. lis s y fortifi^rent 
ensuite, de mani^re quils ne pouvoient etre 
forces a combattre ; ils tiroient facilement leurs 
vivres et les fourrages par leurs derri^res, pen- 
dant que larm^e Bomaine, enfermee dans les 
d^troits de ces niontagnes, manquoit de tout. 
Quelques cavaliers, qui, a la faveur des te- 
n^bres, travers^rent le camp ennemi, en poiv 
terent la nouvelle a Rome; ils dirent que Far- 
m^e , investie de tous cot^s , et comme assi^g^e , 
seroit obligee, faute de vivres, de mettre les 
armes bas, si on ne lui donnoit un prompt se-* 
cours. Quintius Fabius , gouverneur de la ville, 
d^pecha aussit6t un courrier a Tautre consul , 

(i) Tit. Liv. lib. in, cap. 26. 
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pour lui apprendre Vextreinit^ ou se trouvoit ^ 
son collogue. Nautius , ayant laiss^ son arm^e de Home, 
sous les ordres de ses lieutenans , partit secret- ^^ *" 
tement , et se rendit , en diligence , a Rome. U 
y arriva la nuit ; et , apr^s avoir conftre , sur-le- 
champ ^ avec les principaux du senate on con- 
yint quil falloit, dans cette occasion, avoir 
recours au remade dont on se servoit dans les 
plus grandes calamites , c est-a-dire ^ a T^lec- 
tion d un dictateur^ Le consul , selon le droit 39^. 
attache au consulat , nomma L. Quintius Gin- 
cinnatus, et il sen retourna aussitot, avec la 
meme diligence , se remettre a la t6te de son 
arm^e. Le gouverneur de Rome envoya, a 
Quintius , le decret du consul : on trouva ce 
grand homme, comme la premiere fois, culti- 
yant, de ses propres mains, son petit heritage. 
Les deputes , en lui annbngant sa nouvelle di- 
gnite,lui presenterent vingt-quatre licteurs ar- 
mes de haches d'armes^ entrelac^es. dans leurs 
faisceaux : espfece de gardes des anciens rois de 
RomC) dont les consuls avoient retenu une 
partie , mais qui ne portoient des haches d ar- 
mes, dans laville, que devant le seul dicta- 
teur. Le s^nat , ayant appris que Quintius ap- 
prochoit , lui envoya un hateau dans lequel il 
passa le Tibre; ses trois enfans, ses amis, et 
les premiers du s^nat, furent le recevoir, a la 

I. 32 
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— 7*"* sortie chi bateau, et le conduisirent jusqu'^ st 
deRome. maison. (i) Le dictateur nomma, le leode* 
^^ ' mam ^ pour general de la cavalerie , L. Tar- 
quitius, patricien dune rare valeur^ maisqui, 
pour n &yoir pas eii le moyen d'acheter et de 
ciourrir un cheval, navoit encore servi que 
dans rinfanterie. Ainsi, toute Tesperance de la 
r^publiqtte se trottvoit renfermee dans un yieil- 
lard quop yenoit de tirer de la charrue, et 
dans an fantassin, a qui on confioit le com" 
mandement general de la cavalerie. 

Mais ces hommes , qui se faisoient honneuf 
de la pauvret^, nen montroient pas moins de 
hauteur et de courage dans le commandement* 
Le dictateur fit fermer les boutiques, et or««^ 
donna a tons les faabitans qui ^toient encore 
eu &ge de porter les armes, de se tiendre, avant 
le coucher du soleil , dans le champ de Mars^ 
cbacun ayec douze pieun et des vivres pour 
cinq jours, il se mit ensuite k la t^ie de ces 
troupes, et anrriva , avant le jour, assei£ pr^s du 
camp ennemi. (2) iFalla le reconnoitre lai^^m^' 
tne, autant que les t^n^bres le pouvolent per^- 
mettre. Ses soldats , par son ordre, pouss^renl 
de grands oris, pour avertir le <xmsul de Tar^ 
tirie dusecours; ils se re^rancb^ent et forti- 

(i) Tk. Liv. lib^ ill, cvp* 37. — (a)'Idetn, ibid. c. a8« 
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nereiit ces retranchemens par une palissade 
fake des pieux qu lis avoient apportes de Aq-' de Rom^^ 
me; et ces retranchemens aervQient, en mdme ^^'^ 
temps, a enfermer le c^p enuemL te g^r 
neral des Eques, appelle Gracchus BuiUius^ 
entreprit, maigr^ les t^ii^bres, d'ihterrpmpre 
ee travail. Ses troupes s'^vaac^rent , miais avec 
eette crainte 6t eette iaqui^tude que caiisent 
toujours la surprise et la ^i^it. Qiuntius, qui 
avoit pr^Yu cette attaque^ Ivii opposaunq par* 
tie deson armee, peasant que Fav^tce continuoii 
a se retrancher. Le bruit des aravss , et les crif 
des combattaus, rendirent k consul i8ficorj9^ 
plHS certain du secour$ : il attaqua^ de aoa c6r 
tt^ hi camp des Eque^, inoins dans 1 ei^<^Fanc0 
de Femporler ) que pour fsiire diviersion^ Catte 
seconde attaque allbdi de ce c6te4a^ u&e par-" 
tie d^ss Eques , et donna te temps aii dit^teur 
d'achever ses retrancbemeiis : ea^rte que les 
ennemis, au point du jour, se virent^ a leur 
tour, sissi^g^s par deux armjses. Le combat de 
renouvella avec le i^tour de la ;lumieve. La 
dicta teur et le consul attaqutoqnl aloes, avac 
toutes leurs forces , le camp ennemi. Quiniiuis 
trbuva Tendroit de son attacpie.nidins.fortifii^^ 
parceque le general des Eques n avoit pas cru 
jgryoir a se di&n^re^ cje j(pe.c6t6-la. II nevfit 
qu'une foible resistance; et, comnjie il croi-* 
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" gnoit d'etre emporte Fep^ a la main , il euC 

fie Rome- recours a la negociation* II envoya des deputes: 
*^ au consul , qui , sans les entendre , les renvoya 
au dicta teur. Ges depute, setant presentes a 
lui , malgr^ la chaleur de Taction , ie conjur^ 
rent darrSter Timpetuosite de ses soldats, et 
de ne pas mettre sa gloire a faire perir pres- 
que toute une nation ; et iis ofifrirent d'aban- 
donner leur camp, et de se retirer sans ba- 
gage, sans habits, et sans armes. (i) Quintiua 
leur repondit, avec fierte, quil ne les estimoit 
pas assez pour croire que leur mortfut de quel- 
que consequence a la repubjique; quil leur 
laissoit volq^tiers la vie ; mais qu il vouloit que 
leur g^n^ral et les principaux officiers restas- 
sent prisohniers de guerre, et que tons les sol-< 
dats passassent sous Ie joug, sinon quil alloit 
les faire tailler tous en pieces. Les Eques, en- 
vironn^s de toutes parts, se souadrent a tou- 
tes les conditions qu'U plut a un ennenii vie* 
torieux de leur imposer. On ficha deux javeli- 
nes en terre; et une troisieme fut attachee, en 
travers, sur la pointe des deux premieres ; toua 
les Eques ^ nuds et desarmes ^ pass^rent sous Ie 
portique militaire : espece d'infamie que les vie* 

(i) Tit. Liv. Dec. i, 1. Ill, c. a8. — Val. Max. lib. lb 
cap. 7, art. 7- 
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torieux imposoient a des vaincus qui nc pou- ^^ 
voient ni combattre , ni se retirer. On livra , de Rome. 
en m6me temps, aux Romains , le general et ^^ ' 
les officiers , qui furent reserves pour servir au 
triomphe du dictateur. 

, Quintius abandonna le pillage du camp en- 
nemi a Farmee , qu'il a voit amenee de Rome, ( i ) 
sans en rien retenir pour lui, et sans vouloir 
soufFrir que les troupes du consul, quil venoit 
de ddgager, y prissent part. « Soldats, leur dit- 
« il, avec s^verite, vous qui avez 6te a la veille 
•« de devenir la proie de nos ennemis, vous ne 
«partagerez point leurs d^pouilles. » Puis, se 
tournant vers le consul : « Et vous, Minutius, 
«ajouta-t-il, vous ne commanderez plus en 
« cbef a ces legions , jusqu a ce que vous ayez 
k fait parbltre plus de cdurage et de capacite.» 
Ce chatiment militaire ne diminua rien du res- 
pect et de la reconnoissance de ces troupes pour 
leur liberateur; et le consul et ses soldats lui 
decernerent une couronne dor, du poids dune 
livre, comme k celui qui avoit sauve la vie et 
I'honneur a ses concitoyens. 

Le s^nat , ayant requ les nouvelles de la vio- 
toire que le dictateur venoit de remporter , et 
dupartagejudicieuxqujl avoit fait des depouil* 

(i) Tit, Liy. Jib. Ill, cap. 29. 
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"^J" ks des ennemis , honteux , pour ainsi dire ^ 
4ie Rome, qu un si grand capitaine vieilllt dans la pau-^^ 
Vreft^ 9 lui fit dire qu il entendoit qct'H prit une 
part considerable dans le butih qu il avoit fait 
sur les ennemis ; il voulut meme lui adjuger 
une portion des terres conquises sur les Eques, 
atec le noibbre d'esctaves ei de bestiaux, necea^ 
$aires pour l6s fair^ valoir. Mais Quintius crut 
devoir un plus grand exem[^e a sa pafrie. II 
prefera cette pauvrete , qu il regardoit comnle 
i asile et }e soutien de la liberte^ a toutes les ri^ 
icfaesses qu on lui offroit : persuade qu'il n'y a 
rien de plus libre et de plus independant qu un 
citoyeh, qui) sans rietx attendre dels autres, 
tire toute m subaiatQuce de son pf'opre fouds , 
ou de son travail. 

. Ge grand homnie, en nioins de qiiinze jours, 
degagea Tarm^e dii consul , vaintpiit celle des 
ennemis, et rentra triompbaqt dans Rome. On 
xrienoit , devant son ehar ^ le general ennemi , 
et un grand nombre d ofHciers diarges de chat- 
nes, et qUi faisbient le principal ornement de 
son triomphe;les soldats Romains le suivoient, 
converts de chapeaux de fleurs et celebrant sa 
. victoire, par des chanson^ militaires. (t) II •ab^ 
diqua ensUite la dictature^ le sefei^me jour 

(i) Tit. Liv. lib. lU, caji 19. 
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qu'il en avait et^ rev^tu , quoiqu'il 6ut pu rete- ""^ 
nir cette dignity pendant six rk(>is. XJnfe telle dc Home. 
moderation augmenta encore sd gloire et 1 af- 
fection de ses concitoyens. 

Les amis de sa Maison ^ se pr^valant de cette 
conjoneture, obtinrent enfin quavaAt son ab-*- 
dication , on jugeat Volscius , Taccusateur dt 
Quintius Geson , son fils. L assemblee se tint k 
cesujet; le delateur, convaincn de calomnie 
et de faux temoignage, fut cendamn^ a un 
cxil perp^tuel; (i) Geson fut rappelle; et les 
tribuns ^ qui voyoient que le peuple kdoroit 6on 
pere , n'oserent s*opposer a un jugement si Equi- 
table. Quintius , oontent du retOur de son fils, 
et convert de gloire, sarracha aux applaudis- 
semens des Romalns, et retourna s'enseVelir 
dans sa chaumine , ou il repHt ses travdux dr^ 
dinaires. 

II ny fut pas long- temps; de nouveaux trou- 296- 
bles qu'exoit^rent les tribuns du peuple, au su- 
jet de la publication de la loi TdrentUla^ pdur 
se venger du retour de Geson , obligi&rent le s^ 
nat de rappeller son pfere , pour I'ppposer a ces 
-magistrats s^ditieux* Les Sabins et les £ques , 
sous le consulat de G. Horatius et de Q, Minu- 
tius, venoient de faire, a leur ordinaire, des 

(t) Cicero , oratio pro dome su4, cap. 3t2. 
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~ courses jusqu aux portes de Rome, Le senat 6i> 
de Bojne. donna, aussitot que lea deux consuls marche-^ 
'^^ roient incessamment contre les ennemis. La 
conduite de Farm^e , destinee contre les Eques , 
echut, par le sort, a Horatius; et Mimutius fut 
charge du commandement de celle qu on de- 
voit opposer aux Sabins. Mais, quand il Ait ques- 
tion de faire prendre les armes au peuple , les 
tribuns s'y opposerent, et ils protest^rent, a 
leur ordinaire, quils ne soufFriroient point 
quaucun plebeien donnat son noui pour aller 
a la guerre, quon n'eut procede atiparavant a 
lelection des commissaires. L^es consuls , qui 
voyoient, avec douleur, les ennemis ravager im- 
punementle territoire de RoUie, convoquferent 
le senat pour tacher de fnifc lever ces opposi-^ 
tions. Quiotius , qui ptoit revenu de sa campa- 
gne, repr^senta,.avec sa fermete ordinaire, 
quau lieu de perdre le temps a disputer contre 
les tribuns, il falloit marcher incessamment aux 
ennemis; que si le peuple, toujours seduit par 
ses tribuns , persistoit dans sa desobi^issance , il 
etoit d'ayis que le s^nat entier , les patriciens , 
avec leurs amis et leurs clieps , prissent les ar- 
xnes ; que , malgre les tribuns, ils seroient sui- 
vis de tons les gens de biea qui aimoieut sinr 
cerement leur patrie; qu il ^toit pr^s, quoique 
accable d'ann^es, d en donner lepremierFexem- 
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pie; et quils trouveroient . dans le combat, ' 
ou une victoire glorieuse , ou une mort hono*- de Romcu 
rable. ^^ * 

. Tout le senat appl audit a un sentiment si 
genereux. Ces ven^rables vieillards coururent, 
dans leurs maisons, prendre les armes; et, sui- 
vis de leurs enfans, de leurs cliens, et de leurs 
domestiques, ils se rendirent sur la place oil 
le consul C. Horatius avoit convoque Tassem- 
blee. Le peuple y ^toit accouru , et paroissoit 
toucb^ d'un spectacle si nouveau, Le consul lui 
representa que tant d'illustres personnages ai- 
noient mieux s^exposer a une mort presque 
certaine, que de souffrir plus long-temps les 
ennemis aux portes de Rome, et quil exhor-^ 
toit tons les bons citoyens de se joindre a etix^ 
pour venger la gloire du nom Romain. Mais 
Virginius, qui, depuis cinq ans, setoit fait 
continuer dans le tribunat, crioit, avec beau^ 
coup de vehemence , quil ne souffriroit point 
qi;e le peuple prit les armes , qu'on n eut au- 
paravant termine I'afFaire qui concernoit les 
lois. Le consul , se tournant vers ce tribun, avec 
un visage rempli d'indignation : « II faut conr 
Of venir, lui dit-il , que vous faites une actioi^ 
<t bien heroique , et digne de votre conduite 01;- 
jc dinaire , dentretenir eternellement la division 
f< eiitre le peuple et le s^nat; mais ne croye?; 
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"~ « pas que vos cris et vos oppositions nous f&s- 
<le Horn*, cf seQtabandonnep la repuWique , fondle stir de 
^^ «si heureux auspices. S^achez, Virginius, et 
Mvous autres tribuns, que ces illustres vieiU 
4( lards , que vous voyez courb^s par le nombre 
(i des annees , plut6t que sous le poids de l^urs 
« armes , vont combattre g^n^reusement con- 
« tre les ennemis du nom Romain , pendant que 
« vous autres^ intr^pides defenseurs des droits 
« du peuple , vous demeurerez cach^ derri^re 
u nos murailles , et que , comme des femmes ti- 
« mides , vous attendrez, avec inquietude , leve- 
« nement de la guerre ; si ce n est peut-etre que 
« vous vous flattiez, apr^s que le sort journa- 
u lier des armes vous aura defait du s^nat et de 
M la noblesse Romaine , que les ennemis victo- 
« rieux, pour recompense de votre lacbet^ , vous 
M laisseront jouirpaisiblement de la tyrannic que 
« vousavez usurp^e, etqu ilsne voudront point 
tt detruire Rome, quoiqu'ils y trouvent par-tout 
« des monumens et des trophies de leurs an- 
« ciennes defaites. 

((Mais quand mSme, k votre consideration, 
« ils repargncroient , s^achez que nos femmes 
« et nos enfans , aprfes avoir perdu leurs pAres , 
« leurs maris , et tout ce qu elles avoient de plus 
«cher, auront assez de courage pour ne vou- 
« loir pas nous survivre ; qu elles sont bien r^^- 
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ii soluei de mettre le feu par-tout , et de s ense- ^^ 
*< velir, elles-mfemes, sous les ruincs de leur.pay <^« ^™* 
ff trie. Tel est, Romains, ajouta le cottsul, le 
4( triste avenir que uous anuoncent vos perp^*- 
« tuelles diSsetisioUS. ti 

Le peuple s'attendrit k un discours si tow* 
chant ; toUt le monde versolt des larmes. Le 
consul les voyant ^mus , et se laissant empor*' 
ter lui-m^me k sa douleur : « P^^arez-Tous point 
vde honte, ajouta-t-il, de voir ces illnstres 
« vieillards, ces s^nateurs que vous appellez vos 
ti p^es , se d^vouer g^u^reusement k une mort 
"certaiue pour un peuple rebelle et insolent? 
tt M6rite^-vous le nom de Homalns; et ne de- 
ft vriez-vous pas vous cacher , infidfeles que vous 
« etes a votre patf ie , d<5serteurs de ses armies , 
» et plus ennemis de vos g^ti^raux que les Eques 
« et que les Satins? » 

Vlrginius , s'appercevant que le discours du 
consul faisoit Impression sur la multitude , crut 
devoir s'accommoder au temps ; et prenant des 
manieres plus radoucies : a Nous he voiis aban- 
icdonnerons jamais, pires conscripts, dit-il, et 
» nous ne sommes pas capables de trahir les 
tt interfets de notre patrle. Nous voulons vivre 
k et mourir avcc vous : la mort ne nous peut 
« etre que douce en combattant, soUs de si di-^ 
<< g^nes chefs, pour la defense commune de no- 
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tt tre patHe. 11 est vrai que , citoyens du rnein^ 
de fiome. « Etat, ayant tous contribue ^galement, et au 
^^ ' tt prix de notre sang, a etablir la liberie, nous 
.« avons demande des lois supdrieures a lauto- 
« rite du senat, et qui en prescrivissent Feten-' 
M due et les bornes. N est-ce pas la constitution 
tt essentielle de tout Etat republicain , que per- 
« Sonne n y soit sujet que de la loi, et que la loi 
« soit plus puissante que les magistrats? Cepen-^ 
M dant si vous persistez a vouloir retenir les an- 
K ciennes coutumes, je consens, en mon par- 
ttticulier, de ne vous en plus parler; je leverai 
tt mdme mon opposition , et je suis pr^s d ex- 
tt horter le peuple a prendre les armes et a vous 
tt suivre , pourvu que vous lui accordiez une 
,« grace qui lui sera utile, sans 6tre pr^judicia- 
« ble a votre autorit^. » 

Le consul lui r^pondit que, si sa demande 
^toit juste , le peuple trouveroit toujours le se- 
tiat dispose a le favoriser, et qu'il pouvoit ex- 
pliquer, avec confiance, ses intentions. Virgi- 
nius, ayant conftr^, un moment, avec ses col- 
logues, r^partit qu'il souhaitoit de pouvoir sex- 
pliquer dans le S(6nat. Les consuls s y rendirent 
aussit6t. Virginius les suivit : il portoit, avec 
lui , le d^cret original qui avoit it6 fait pour 
la cr^tion des tribuns. Ayant ^t^ admis dan$ 
lassembl^e, U en fit la lecture avec la permisr 
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sion des consuls, et ajouta : « Tout ce que le An 
ttpeuple vous demande par ma bouche, p^res ^ ^^^^^ 
« conscripts , c est qu il vous plaise joindre cinq 
« tribuns aux premiers qui ont ete etablis sur le 
« Mont Sacre ; en sorte que , desormais, les cinq 
« premieres classes aient , chacune , deux tri- 
« buns » . Virginius se retira ensuite pour laisser 
delib^rer le senat sur sa proposition . Gains Claur 
dins s'opposa hautement a cette nouv^lle de- 
mande. II representa, a Tassemblee, qu'en ajou- 
tant cinq tribuns aux cinq anciens, cetpit mul- 
tiplier le nombre de ses ennemis; qu'on alloit 
insensiblement former un second senat, qui 
n'auroit pour objet que de ruiner Fautorite du 
premier. Mais Quintius envisagea c^tte affaire 
par un autre cote : il soutint, au contraire, 
qu en multipliant le nombre des tribuns, il seroit 
plus ais^ d'introduire , parmi eux, la division; 
quil s'en trouveroit toujours quelqu un moins 
s^ditieux, qui, par consideration pour le s^nat, 
et peut-^tre par des sentimens de jalousie^ s op- 
poser oit aux entreprises des autres : ce qui suf- 
fisoit pour en ^uder Feffet; qu'on devoit se, te- 
nir bien heureux quils renonqassent , a ceprix, 
auxlois nouvelles qu ils demandoient avec tant 
d'instance ; et que persoime n'ignoroit qu'ea 
mati^re de gouvernement, tout changement 
dans les lois ebranloit un Etat jusques dansi ses 
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^^ fondem^is. L'avis de ce grand bomme pas$a k 
de Rome, la plurality des voix. On fit rentrer Virginius : 
le pr^nier qonsul lui declara que le senat lui 
accordoit 8a demande. II squt lui faire valoir 
cette nouvdle grace en des termes convena- 
bles a la dignity du corps dont il etoit le chef ^ 
et le s^at et le peuple , r^unis dans un m£<^ 
me sentiment , concoumrent ^galement, quoi«- 
que par des vues oppos^es, a raugmeotation 
du nombre des tribuns. 
397* Le s^nat De fut pas long-*temps saus ^prou^ 
ver que la complaisance qull avoit eue pour 
les derni^res demandes du peuple. ne servoit 
qu a faire nattre de nouv^lks^ pretmlmw; En 
efFet les trjibun^, de?«nus encore plus auda- 
cieux par left r nomlMi^e^ propos^rent qu'on aban- 
donns^t, au peuple, le Mont Aventin, ou di;i 
moins la partie de cette montagne qui netoit 
point ocQup^e pfir des patriciens. (i) L. Icilius, 
chef du college dee tribuns, repr^s^nta que I43 
fondsde cette, montagne appartenqit a la rdpu-« 
blique; que quelques patriciens en avoient, ^ 
la v^it^, achete des cantons, mais que d'au^ 
tres s'^toient empar^s, par une pure usurpa<^ 
tion , des endroits qu ils occupoient ; que ce qui 
restoit de ce terrain ^tant inculte et inhabit^ f 

(1) Oionys. j^altcam, L K, p.- 657. 
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il demandoit qu on le donnat gratuitemeat au J^ 
()6uple , qui, devenant plus uombreux , de jour ^e ^omt, 
en jour y ne trouvoit plus ou sc loger. B propo- 
soit, en meme temps , que Ton confirmat , aux 
patriciens , la possession des endroits dont ils 
justifieroient lacquisition , et quon en exclut 
ceux de cet Ordre qui y auroient bati sans ti<^ 
tres eatables, en leur rendant le prix des mai-^ 
^ons quils y auroient fait oonstruire. 

II n y avoit rien , en apparence , que de juste 
dans cette proposition. G etoit d ailleurs un pe- 
tit objet : mais M. Valerius et Sp. Yirginius , 
les consuls de cette ann^ , craignant que , de 
ce partage du Mont Aventin, le peaple ne sen 
fit un droit pour renouvelkr ses andennes pre- 
tentions au aujet des terres de conqu&tes, dif- 
f^^rent de convoquer le s^nat, pour laisser 
tomber insensiblement cette nouyelle proposi- 
tion. Icilius, s'etant apperqu de cette affecta-^ 
tion des consuls k eloigner toute conyocatioil 
du senat, par une entreprise qui n avoit point 
daxemple, leur envoya im appariteur pour 
leur commander , de &a part , de convoquer sqp- 
le-champ le s^nat , et de s'y rendre eux-mdmes 
sans retarxlen^ent. 

Les consuls, justement indignds de laudace 
du tribun, et du maiM{ue de respect de lappa- 
riteur | firent chasseor konteusemesit :oe porteur 
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An de message, qui essuya m^me, par leiir ordre, 
Ae Rome, quelques coups de baton que lui donna un 
des licteurs des consuls. C en fut assez pour ex- 
citer les harangues seditieuses du tribun, qui 
ne demandoit qu'un pr^texte pour pouvoir se 
ddchainer contre le senat. II representa au peu- 
ple , que , dans la personne de son appariteur , 
on avoit viol^ les droits sacres du tribunat; il 
fit arreter le licteur des consuls , et vouloit le 
faire mourir comme un sacrilege , et comme 
un homme devoue aux dieux infernaux. Les 
consuls , quoique les premiers magistrats de la 
r^publique , ne purent Farracher des mains de 
ceux qui etoient ses juges et ses parties. 

Le s^nat tacha de gagner quelqu un des tri- 
buns qui put s'opposer a cette fiireur dun de 
ses collogues. Mais Icilius avoit pris les de- 
vants , et il avoit repr^sentd si vivement a tout 
le college des tribuns que la puissance et la 
force de leur charge consistoit dans leur union;* 
qu ils Etoient convenus qu aucun ne formeroit 
d opposition a ce qui auroit ^t^ arr^te, entre 
eux , a la pluralite des voix. Ainsile malheu- 
reux licteur se voyoit a la veille de perir , pour 
avoir ob^i trop ponctuellement aux ordres des 
consuls. II fallut^ pour le sauver, que le s^nat 
entrat en composition avec les tribuns. Le lic- 
teur fut, a la v^rit^ , mis en liberty ; mais il fallut 
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ceder le Mont Aventin au peuple, par un s6- ^^^ 
natu^-consulte : et ce qui fit une brfeche consi- ^« Kome, 
derable a Tautorit^ des consuls , c!est que les 
tribuns, a Texemple d'Icilius, se niaintihrent 
dans la possession de convoquer le s^nat , euiL 
qui, dans leur institution, nosoient entrer dans 
un lieu si respectable, ails n y etoient appel- 
iisy et qui attendoient, sous un portique, les 
ordres de la compognie , comme de simples o^ 
ficiers. 

lis n'en demeurdrent pas la; et Icilius, le 
plus hard] et le plus entreprenant des tribuns , 
ayant ^t^ continue dans cette tnagistrature 
pour Tannee suivatite, fit dessein dassujettir 
les consuls m^mes sous son empire , et d'obli- 
ger ces premiers niagistrats de la republique^ 
qaoique revetus de la souveraine puissance, 
de subir le jugement de Fassemblee du peuple. 

T. Romilius et C. Veturius, qui ^toient con- 298. 
suls cette ann^e, ayant reconnu que Tint^rieur 
de r£tat n^toit jamais plus traiiquille que 
quand on portoit ses armes au^dehors , r^olu^ 
rent de faire la guerre aux Eques et aux Sa- 
bins, pour se venger de leurs brigandages et 
de leurs irruptions continuelles. II etoit ques- 
tion de lever des troupes , et de faire sortir les 
legions de Rome* Les consuls , mais Romilius 
sur-tout, magistrat naturellement fier et se- 

1. a3 
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^^ vire, levirent oes troapcs, et proc^dereni a 



de Rome. Teiirdl^iaeDt des plebeieos avec une riguear 
peu coovenable a la disposition pr^sente des 
tesprits. Us n admettoient aucune excuse , et ils 
condamnoient a de grosses amendes , ceux qui 
ue se presentoieot pas aussitot cpi^iis etoleut 
appelles. Bomilius en fit mSme arreter j^- 
sieurs , qui , sous di£Girens pr^text^ , vooloient 
se dispenser de marober, cette ann^, en cam- 
pagne. Les tribuns ne mauquerent pas de pren- 
dre leur defense , et ils tentirent d enlever ces 
jNrisoniiiers des mains des licteurs. Les consuls 
s ayanc^rent pour soutenir lex^cution de leur 
ordonnance : les tribuns, ittit^s de leur oppo- 
sition y et soutenus de la populace en fcirie, fu- 
rent assez hardis pour vouloir arr^r 1^ consuls 
mdme, et pour commander, aux ^diles, de les 
oonduine dans les prisons publiques. Get at-- 
tentat oonCre les souTcrains m^gistrats de la 
repubiique, augmente le tumulte ; les patriciens, 
indign^s de laudace et de Imsolence de ces 
tribune, se jettent dans la foule, frappent in*- 
difiiireaiQient tout ce qui leur fait resistance, 
dissipent raasemblee^ et obligent les tribuns ^ 
^pres avoir 6pi bien battus , a s'enfuir comme 
les autnes. Geux*ci , <^onfus et irrit^ du mau- 
^yais succ^ de leurs entreprises, convoqu^renC 
TassanbUe pour le jour suivant, et ils eurent 
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ftoin d y faire venir la plupart dee pUbeiend de 

la campagne. L'asaemU^e fnt nombreuse ; le» <ie Rome. 

tribuns se voyant les plus forts., fireot citer k^ ^ ' 

deiUL coasuls , comme ils auroient pu faire de 

simples particuliers ; et Tappariteur les sommit 

de venir rendre compte, devant Tassembl^e du 

peuple , de oe qui s'^toit pass^ daus la place , le 

jour pr^c^dent ; les consuls rejetterent la (jita-^ 

tion avec m^pris : pour lors les tribuns, qui 

se flattokiii: q[ue le s^natles obligqroit, comme 

Coriolaa et Ceson , a reconnoitre lautorit^ de 

1 asseinbl^e du peuple , et a sf soumettre k son 

jugement ^ se rendirent au palais. Apris avoir 

^te introduits dans le senat, ils deiuandirent 

justice de la violence qu ils pretendoient qu^ 

les consuls leur avoient faite. lis ajoutereiit 

quon venoit, daqs leurs personnes, de violer 

les lois sacr^es du tribunat; quails esp^roient 

que le s6nat ne laisseroitpas un si grand crime 

sans punition , et qu^il^ requ^roient , avant 

toute chose, ou que Iqs consujls se purgea^sent, 

par swment , d avoir eu part au dernier tumul- 

te, ou si un jusfe remords tes emp^hpit de 

faire oe serment , qVils fussent condamn^s, par 

un stoatus-consulte , k se presenter d^vant 

rassembl^ du peuple , et a en subir le juge* 

ment. Bomilius prit la purole, et leul* repro-^ 

cha, av^c beauco)ip de hauteur, quVux seals, 



356 REVOLUTIONS' 

^ en empe(!:h'ant la leviie des soldats, ^toient les 
de Rome, auteurs dc ce tumulte > quilsavdient porte kur 
audac6 jusqu^ Youloir faire diT^terles coFnsuISf 
les souTerains magistrals de la republique; 
quils osoient encore les menacer, en plein se- 
nat, de leur faire subir le jugement du peuple^ 
eux qui n y pouvoient pas traduire le flernier 
des patriciens sahs.un.s^natus^consulte expr^, 
mais qu'il leur declaroit ^ que s'ils ^toient assez 
bardis pour pousser plus loin une entreprise si 
odieuse, il feroit prendre, sur-le-chanoip, les ar-^ 
mes k tout le corps des patriciens ; qu il se ren- 
droit , a leur tete , dans la place ; qull charge*^- 
roit tout ce qui se presenteroit devant lui ; et 
que , peut-fetre , il les feroit repentir d avoir abus^ 
de la patience du senat, et d avoir port^ trop 
loin une audace qui n avoit plus de bomes. 

Ces disputes all^^rent si loin que la nuit sur-^. 
vint avant que le s^nat eut pu rien statuer sur 
cette affaire; et la plupart des s^nateurs ne fu-- 
rent pas facbes que ces plaintes et ces repro-^ 
ches reciproques eussent consomine le .temps 
de Tassemblee, pour n^tre point obligi^ de 
decider entre les consuls et les tribuns , et suiv. 
tout pour eviter, par leur refus , de fournir aux 
derniers le pretexte qu ils cherchoient d exciter, 
une nouyelle. sedition. 
Ces tribUns, voyant bien que le s^nat tirat-'; 



ROMAINES. 3S7 

tieroit'TafFaire ea longueur, con voquercnt, le ^^ 
lendemain , FassemUee du peiiplq , auquel lis ^^ ^<>*ne. 
firent leur rapport de ce qui s'^toit pafis^ dans 
le aenat, lis detjar^rent qn il ne falloit point 
attendre de justice d'un corps oil leurs ennemis 
^ominoient ; et qu ils alloient abdiquer le tri- 
bunkt et deposer la liiagistrature , st le peuple 
ne prenoit des resolutions pleines. de vlguenr, 
et si neeessaires pour la conservation de leur 
dignity. 

Les plus mutins , parmi les plebeiehs , opin^- 
rent a se retirer, une seconde fois , sur le Mont 
Sacre; a sy rendre tousen arnies, et, de la, 
commencer la guierre contre les patriciens. 
Dautres, en apparence plus mbd^res, mais 
qui etoient seulement ' retenus par la:crainte 
d'une guerre civile , propos^rent que, sans 
prendre les armes ; et sans soUiciter phis long- 
temps oun s^natus-consiilte , le peuple, de sa 
seule autorit^ , fit le proces aux consuls, et les 
Gondamnat k unegrpsse amende. Enfin ceux 
qui n avoient pas encore perdii enti^rem«nt 
tout le respect qui ^toit du aux premiers ma* 
gistrats de la republique, representerent quil 
etoit inoui quon eikt jamais entrepris, dans 
line asseinbl^ du peuple , de. faire le. proc^ 
aux deux consuls ^ dans Tannine men>e du con- 
3uldt, et 'sui>tbut sans la pd][*ticipation dii s^ 
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nat; qaune pareille demarche Ictir paroissoit 
dft Home, bten bardie ; qu ils ne^ doutoient point qu*dle 
^^ n excitit de bouveaux tumultiiB , qui , ^ la fin , 
pourroient prckluire une guerre eivile ; que le 
faeces en ^oit inoertain ; qa'il (6tpit m^me k 
eraindre, si les patridend avoient Favantage, 
quils ne ruin^ssent enti^rememt Tautorit^ dn 
pevple^ pour se venger de ceux qui Tauroient 
Totda pousser trop loin ; qu aind ils ^toient 
d avis qu on surstt toute procedure contre lea 
consuls , jusqu a ee qu ils ft&ssent sortis de char- 
ge; etqu en attendant) on poursuivit setdement 
les parjticuliers qui avoient fait parottre plus 
de chaleur pour leurs interns. 

De ces tirois avis difi^rens, les tribuus s'ar^ 
rAti^rent an second , qui leur paroissoit le plus 
sur et.le plus prompt, pour satisfaire leur res- 
sentiment; et ils indiqu^Mt une assemhlee oil 
ie peuple y^ a leur rtdquisition , devoit condam^ 
Mt les consuls k raincnde. Mais les trifauns 
s^tont appen^, apr^s que ia premiere cha-^ 
tear des esprife fot appats^e, que le peuple 
^EuaoYt paroJN:re\ mioins demprdssement pour 
une affaire qu'il regardmit comme particoliere k 
ses magistrats, r^solurent^ pour assurer mieux 
leur Tengeanee , de la difSerer, et m^me de la 
revi^tir da pr^texte ordinaire des interfets du 
people, sans y m^ler le difii6rend qu ils avoient 
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arcc lc8 consuls. Ainsi , le jbtir marqo^ pour . 
raa$emb]ee etant arrive , lciliu& , qui porloif; do Rome; 
la parole pour ses coU^gue^, d^dara que le ^^ * 
coU^e des tribmid, a la pri^re et 4 la coi^sid^ 
ration des plus gens de bien du s^nat , se di^ 
9Utoxt de Taction intent^e contre les cfonsuls ; 
mais quen abandonniant lears inrtdr^ts pro^ 
pres, ils etoient incapables de n^liger ceux 
du peuple; quils demandoieht quon dressltt 
un corps de lois qui iut reixda public; quon 
procedat ensuite au partage des terres ; que 16 
temps en fin £toit venu dautoriser ui^e loi si 
Equitable, propos^e depuis long^temps j, et dont 
la publication avoit toujours ^te^ludee par lei 
artifices des patriciens. U exhorta, en meme 
temps, ceux des plebdiens qui ^'int^essoient 
a cette affaire, d'en dii:e librement lear avis a 
Tassemblee. 

Pour lors un plebeieh , appelle I^. SieGia$ ou 
Sicinius Dentatus , se prdsenta dans la tribune. 
C^toit un vieillard encore de bonne mine, 
quoique age de prte de soixante ans, et qui 
avoit une eloquence guerri^re. U parla lui^ 
meme magnifiquement de sa propre valeur et 
de toutes les occasions ou il setbit signals (i)w 



(i) Ptib. lib. 7, cap. !iS. — Valer. Maxl lib. HI, cap. a 
art. a6. 
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II representa d abord qu'il y. avoit quarante 
de Rome, aos quil portoit les armes; quil s etoit troqv^ 
^^' dans six yingts combats; qu'il y avoit requ 
q^iarante-cinq blessures, ettoutes par devant; 
que, dans une seule bataille, il avoit ite bless^ 
en douze endroits differens; qu^il avoit obtenu 
quat<)rze couronnes civiques pour avoir sauve 
la. vie ^ dans les combats, a autant de citoyens; 
^qu il avoit re^u trois couronnes murales pour 
etre mpnte, le premier, sur la breche, dans des 
places qu on avoit emportees d assaut ; que ses 
gcTieraux lui avoient donne huit autres cou- 
ronnes pour avoir retire, des mains des enne- 
mis , les ^tendards des legions; quil conservoit , 
dans sa maison, quatre-^vihgts colliers d'or^ 
plus de soi&ante bracelets, des javelotsdores, 
des armes magnifiques , et des barnois de che- 
val, comme le temoignage et la recompense 
des victoires quil avoit ' remport<5es dans des 
.combats singuliers , et qui s etoient passes a la 
^/kte des armees; que cependant on n avoit eu 
aucun egard a toiites ces marques honorables 
de ses services , et que ni lui , ni tant de braves 
.soldats, qui, aux depens de leur sang, avoient 
acquis , a la republique , la ineilleure partie de 
son territoire, n en possedoient pas la moindre 
portion; que leurs propres conquetes etoient 
devenues la proie de quelques patriciens qui 
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ij'avoicnt^ pour m^rite " que la noblesse de leur ^^ 
origine et la recornmandation deleur nom; de Rome. 
quil n'y en avoit .aucun qui put justifier, par 
litres, la possession legitime de ces terres, a 
moins qu ils ne regardassent les biens de 1*6- 
tat conime leur patrimoiiie, et les pleb^iens 
comme de vils esclaves, indignes d avoir part 
a la. fortune de la republique (i); m^is quil 
^toit temps -que ce peuple genereux se fit jus- 
tice a lui-meme , et qu'il devoit faire voir sur 
la place., et eo autorisant, §ur-le-champ , la loi 
du partajQ^e des terres , qu il n avoit pas moins 
de fermete poui; soutenir les propositions de 
ses tribuns , quil avoit montre de courage , en 
campagne, pontre les ennemis de r£tat. 
. Icilius donna de gran des louanges a I'auteur 
de ce discours (2)- Mais comme il afFectoit de 
parpitre ex^ct observateur dfis Iois,.il lui re- 
presenta qu'on ne pouyoit, avec justice, re- 
fuser aux patriciens de les entendre.sur les rai- 
sons quil leur plairoit d'alleguer centre la loi ; 
et il remit lassemblee au jour suivant. 

Les deux. consuls tinrent des. conferences se- 
crettes, pendant une partie de la nuit, avec les 
principaux du s^nat, sur les mesures quon 

- (1) Varro de liDgu4 latina. — (11) Dionys. Halic. lib. X, 
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^^ devdit prendre, pour resisteraux entrepris^ dii 
de Rome^ tribuD. Apr^s difFerens avis, on convint dem-' 
ployer dabord les inani^res les plu» insinuan* 
tcs, ct tout Fart de la parole pour gagner le 
peuple , et le detourner de la publication de la 
loi ; mais que si , anime par ses tribuns , il per^ 
distoit a vouloir donner ses suffrages, on s'y 
opposeroit hautement, et quon emploieroit 
meme les voies de fait. On fit dire a tous le^ 
patriciens qu ils se trouv^ssent , de grand ma-* 
tin, dans la place, avec leurs amis et leur9 
cliens ; qu une partie environnat la tribune aux 
harangues pour empecher l«s tribuns de s'y 
rendre les plus forts , et que le reste de la no- 
blesse se dispersdt, par pelotons, dans Fas- 
semblee , pour s opposer a la distribution des 
bulletins. 

Les patriciens ne manquerent pas de se 
trouver, sur la place ^ de grand matin, et il$ 
occup^rent tous les postes dont on 6toit con- 
venu. Les consuls etant arrives, les tribuns 
firent aussitot publier, par un h^raut , que si 
quqlque citoyen vouloit proposer des moyens 
solides d'oppositions a la publication de la loi , 
il lui ^toit permis de monter k la tribune aniL 
barangues, et de representer ses raisons au 
peuple. Plusieurs senateurs s y pr^selitirent suc- 
cessivement; mais sitotquils commen^oient a 
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parler, unc troupe insolente de petit peaple , ^"^ 
apostee par les tribuns , poiisdoit des cris con** ^ Rome, 
fus qui emp&choient qu on ne les piit entendre. 
Les consuls , indi^^s de cette insolence , pro* 
testerent hautement contre tout oe qui pour* 
roit se passer dans une assembl^e si tumul- 
tueuse. Poiir lors les tribuns, levant le masque, 
leur r^pondirent , avec beaucoup de fiert^^ que 
leur protestation n empteheroit point la pu* 
blication de la loi; qu'il y avoit trop long* 
temps qu on ainusoit le peuple par de vains 
discours, dont laJongueur aflectee ne tendoit 
qu'4 eloigner la di^cision de cette affaire, et 
qu il falloit enfin que les suffrages de Tassem* 
blee en didcidassent ; et , lardessus , Icilius com* 
manda qu on onvrit les urnes et qu on distri* 
buat les bulletins au peuple. Les officiers s'dtant 
mis eii ^tat d ex^cuter ses ordres , de jeunes pa<» 
triciens des premieres Blaisons de la republi* 
que, ayant pris ce commandement pour le 
signal dont ils ^toient convenus secrettement 
entre eux , enlev^rent les urnes et r^pandlrent 
les bulletins. Dautres, escort^s de leurs amis 
et de leurs cliens, se jettent dans la foule, 
poussent, frappent, ^cartent le peuple, et de* 
meurent enfin les maitres de la place. Les tri- 
buns, outr^s quon eut ainsi d^conoert^ leurs 
mesures, se retirerent les derniers, mais ils 
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j^^ qonvoquferent Fassembl^e pour 1^ jofur suivaut; 
de Rome* et, apr^s- s'etre plaiiits quon eut vioM si ouver- 
tement la majeste du peuple Romain, ils de*- 
manderent quil leur fut permis dmformer 
contre les auteurs da tumtdte: ce qui Icur fut 
accords sur-le-champ. 

Us ne manqu^rent point de t^moins qui d^- 
pos^reut unanimement que ct desordre avoit 
ite -excite par la plupart des jeuhes patriciens. 
Mais comme leur grrand nombre leur servoit, 
en quelque mani^re , d'asile , et qu il n y avoit 
pas moyen de comprendre, dans Tinforma* 
tion , . tous les patriciens de la republique , les 
tribuns, qui cherchoient des victimes a leur 
ressentiment , dont la punition put intimider 
l6 senat (i), fii^ent tomber 1 accusation sur ceux 
qui etoient des families Posthutma, Sempronia^ 
et Clelia (2). On les, cita devant Tassembl^e pro- 
cbaine du peuple ; mais, quoique ces jeunes pa^ 
triciens se fissent bonneur d avoir empdcb^ que 
la loi n eut 6th publiee , le senat ne fut pas 
d'avis quils comparussent, ni que person ne 
se chargeat de leur defense. Les plus habiles 
senateurs se flatt^rent qu en les abandonnant 
au peuple , cette moderation diminueroit son 



( I ) Bionys. HaliC« lib. X, p. 667. -^ (a) Tit. Liv. Dec. i, 
Ub.UI. 
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reesentiixie&t , on quay ant, pour stinsi dire, ex- ^^ 
hale toute sa colore par leur condamnaiion , ^e Romer. 
cette vengeance lui feroit oublier la publica-^ 
tion de la loi. Gependant le jour de Fassemblee 
etant arrive, les esprits leg plus violens, parmi 
le peuple, vouloi^nt pousser cette aflaire a 
toute rigueur ; mais les plus sages , qui regar^ 
doient le silence du s^nat comme un aveu 
tacite de la faute des accuses, contens quil 
les iabandonn&t a la justice du peuple, fu- 
rent seulement d avis de les condamner a une 
amende : ce qui fut approuy^ a la pluralite des 
voix. Le s^nat ne $Y opposa point; on vendit 
mSme publiquement les biens des cohdamn^s 
pour y satisfaire , et le prix en fut con^acr^ k 
Cer^s. Mais le s^nat fit racheter ces biens, de 
ses propres deniers , par des personnes inter- 
pos^es. On les rendit, quelque temps apr^s^ 
aux ancieiis propri6taires ,- et le s^nat ne fut 
pas facb^ quil neti eut cout^ que de Targent, 
pour arreter la publication de la loi. Mais les 
tribuns ne prirent pas si ais^ment le change : ils 
revinrent bientot au partage des terres. C'etoit 
Le sujet le plus ordinaire de leurs harangues. 
Pendant que le peuple passoit les jours en- 
tiers , sur la place , a entendre ces d^clama-; 
teurs , il arriva des courriers de Tusculum qui 
dirent que les Eques setoient jettes sur le ter- 
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^^ ritoire de cette ville, alli^ du people Romain ; 
ie Rome, qu ild mettoient tout a feu et k sang dans la 
eampagne; qu'il etoit niftme k craindre qu'iis 
n^emport&ssent cette place, s ils en formoieat le 
sitkge; et les habttans demandoieqt du secours 
avec beaucoap d'instance. Le s^nat ordonna 
aussitdt que les consuls se mettroient en cam-« 
pagne avec les forces de la r^pufalifBe. Lea tsi? 
buns ne iiuiaipiiteait pas de s'y opposer, a leui* 
ordinaire; et ils vouloient feire acheter leur 
consentement par la publication de la loi (i). 
Mais le peuple, plus g^nereux que ses magis- 
trats, se ressouvenant du secours qo'il avoit 
re^u de Tusculum contre Finvasion dUerdo- 
nius, ofFrit, de bonne grace, de prendre lea 
armes. On leva promptement une arm^ : les 
deux consuls se mirent a la t^te. Siccius Den- 
tatus, ce pl^b^ieu qui venoit de harangner si 
vivement en faveur de la loi Agraire , se pre- 
senta, pour les suivre, avec huit ceots veterans 
eomme lui , qui avoient tons achev^ le temps 
de service prescrit par les lois , mais qui , dans 
cette occasion, voulurent encore aller k la, 
guerre sous le commandement particulier de 
Siccius, qu'ils nommoient ha'utement XJchilU 
Romain. 

(0 Tit. Liv. lib. in, cap. 3x. 
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Uarm^e Romaiae savan^ja jusqu*^ Algide, '^^ 
qui ^toit a seize milles de Rome, et rencontra de Bome. 
les ennemis assez pr^s de la ville d'Antium. lis ^ ' 
^toient retranches sur le haut dune monta- 
|[ue. Les Romains camp^rent sur une Eminence 
.oppps^e; lis se fortifidreut avec soin, et les ge- 
n^raux retinrent les soldats dans le camp, pour 
cacher leurs forces a lennemi. Les Eques pri- 
reut ces precautions pour un efifet de la peur 
des consuls. Us descendoient souyent dans la 
plaine, et ils yenoient quelquefois , jusqUes sur 
^es bords des retranchemens du camp , repro- 
cher aux Romains la timidity de ieurs gen^ 
xaux. Les deux consuls, pour entretenir len- 
nemi dans cette fausse coniiance, tenoienttou- 
jours les portes du camp ferm^s. Mais un jour 
que Romilius commandoit en chef, et que c^^ 
toit 4 lui k dpnaer les ordres , ce consul ayant 
apper<;u que toute Tarmee des Eques ^toit sor- 
tie de son camp, et que la plupart des soldats, 
disperses et r^pandus dans la campagne , four^ 
rageoient impun^ment jusquau pied de ses 
retranchemens , r^solut de les charger dans la 
plaine, et de faire attaquer, en in^me temps, 
le camp quils avoient sur la montagne, afin 
qu ils ne s^ussent point de quel c6t^ ^oit la 
veritable attaque. Dans ceite vue, il fit appeller 
Siccius Dentatus , qui conmiandoit le corps de 
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^^ veterans dont nous venons de parler ; et $oit 

de Rome, par estime pour sa valeur, soit qu il ne fut pa^ 

fach^ dexposer ce plebeien dans une occalsion 

trte dangereuse , il le chargea de Fattaqne dti 

camp ennemi: uNous allons, lui dit-il, moi^ 

« collogue et moi, marcher auxennetnis. Pen^ 

« dant que nous attirerons toiites les forces de 

« notre cdte, jettez-vous^ avec le corps que vou& 

' « commande2,- dans cette gorge et ce chemih 

<c detourpe qu on ddcouvre dans la monta:gne*, 

K et qui conduit a leur camp. Poussez jtisqu aui» 

<(retraacbemen9,^6t tachez de vous en rendre 

<c le mattre* En faisant ^ en meme temps, deux 

M attaques diffi^rentes , nous causerons une di- 

« version utile, et qui, en partageant les forces 

(cde nos ennemis, diminiiera leur defense. » 

Siccius lui repondit qu il ^toit prte' 'd'oMir 

aveugyment a ses ordres: «Mais soufFrez, lui 

tf dit-il , que je vous represente que rex6cutioii 

"men paroit impossible, et-en niieme tenips 

wtrfes dangereuse. Groyez-vous,^cdntinua ce 

« vieil officier, que les ennemis, en descendant 

ft de la montagne et de leur camp , tie se soieht 

upas assures, parun bon corps dmfanterie', 

«du seul chemin qui pent fadliter leur 're- 

« traite? Puis-je seul- forcer ce poste avec les 

"Veterans, et sans 6tre soutfenu par de plus 

« gtandes forces? Une pareille entreprise nest 
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'<« propre qu a nous faire perir tous, Huit cents ^^ 
ft hommes pourront-ils roister k Farm^e en- ^« Rom«. 
« ti^re des ennemis, qui nous prendra par der- 
« ri^re , dans le mSme temps que nous aurons 
« en tdte ceux qui occupent le cbemin de la 
«niontagne»? ■ p 

Le consul , irrit^ des remontrances de Sic- 
cius, lui repartit brusquement que, sans se 
meler de faire le g^en^al , il n avoit qu'a obeir 
aux ordres quon lui donnoit; ou que, s'il y 
tFOuvoit trop de p^ril , il en chargeroit d*au- 
tres officiers, qui, sans faire les capables, vien- 
droient glorieusement a bout de cette entre- 
prise. «Et vous, grand capitaine, ajouta le 
« consul , avec une raillerie piquante , vous qui 
A faites la guerre depuis quarante ans, qui vous 
u ^tes trouv^ k six vingts combats, et dont tout 
cc le corps est convert de blessures , retournez 4 
H ftome ^ sans avoir ose en visager Tennemi ; et 
tf rapportezy'sur la place^ cette langue si elo- 
ii quente, et plus redoutable k vos concitoyens, 
M que votre ^p^e ne lest aux Eques, et aux en- 
M nemis de la patrie. » 

L'officier, outr^ des reprocbes de son gene- 
ral, lui r^pondit fierement qu'il voyoit bien 
qu il vouloit fa^re p^rir un vietix soldat , ou le ' 

deshonorer ; mats que lun ^toit bien plus fa- 
cile que lautre ; qu'il alloit marcher an camp 

1. Bi 
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— — ^ ennemi , et quil Femporteroit , ou qu'il $e feroU 
de Borne; tu6r, 611 ohemiD, flvec tous ses CQinpagaoa3. Ge$ 
^^' v^t^rans prirent ensuite conge des autres sglr- 
dats, qui ne les vireat partir que comme de;s 
gens qu on envoyoit a la boucherie. Heureuso- 
ment pour eux , ils etoi^nt sous les ordres d'uQ 
vieil ofBcicr qui s<;avoit faire la guerre, Siccius 
prit un grand detour; et^ ayant march^ queW 
que temps , il decouvrit , dans leloignement ^t 
9ur des montagnes voisines , une grands foret 
qui sembloit setendre jusqu au camp enneiui. 
II se pressa aussitot de gagner ce bois : «< Bon 
n courage! mes compagnons, s'^crioit-il eu 
« montant , ou je suis bien trompe , ou j apperr 
«qois une route qui nous conduira plus surer 
«ment au camp des ennemis que celle (fn^ 
«notre general mavoit prescritew. Ge ne fut 
pas sans peine que ces vieux soldats , cbarg^ 
de leurs armes, parvinrent jusqu au somxnet 
de cette montagne : mais ils n y furent pas plur 
t6t arrives, qu ils reconnurent qu il3 ^toient sur 
une hauteur qui dominoit sur le camp ennemi; 
et ils s en approcherent a la fav.eur des boi^^ 
sans avoir ^^ apperqus paries santiueUes, 6t les 
gardes avanc^es. 

Pendant cette marche, les deu^i armies de^ 
Romains et des Eques en etoient venues au2^ - 
mains 'dans la. piaine. On cpmbattit long-* 
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temps, de part et dau^e, avec line valeut ,^^ 
^gale, sans que la victoire se declarat pour au- 'le Rome. 
cun parti. La plupart des soldats que les Eques 
avoient laiss^s k la garde de leur camp, croyant 
n'avoir rien a craindre de leurs derri^res, etoient 
acconrus, sur le bord de la montagne, pour 
voir la bataille. Pendant qu*ils setoient disper^- 
ees, pour jouir plus aisement d un si grand spec- 
tacle, Siccius, qui les observ6it, profita de 
cette negligence. 11 fond sur le camp, ^tirprend 
la garde^ taille en pieces tout ce qui s'oppose a 
8es efforts , fait le reste prisonnier; et, apr^s 
avoir laiss^ qnelques soldats pour la garde du 
camp, il tombe ensuite sur ceux qui regar-^ 
doient si paisiblement le combat , et les em-- 
porte sans peine. Quelques uns , dont leloi- 
gnement favorisa la fuite, se jett^rent dans te 
cbemin creux qui conduisoit dans la plaine, et 
oil les Eques avoient laiss^ quelques cohortes 
pour assurer leur retraite , comme Siccius Ta* 
voit bien prevu. L officier Romain, qui les pour- 
suivoit vivement , arrive presque aussitdt , les 
presse , les pousse, et les renverse sur ce corps 
de garde. Tbus prennent la fuite ; le soldat ef- 
fray^ ne s appercjoit point du petit nombre des 
ennemis; la peur les multiplie a ses yeux; il va 
chercher sa surete dans le gros de rarm^e, et 
il y porte la crainte et lepouvante. Siccius ar* 

j4. 
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^ rive qui laugmente. Les Eqties, se voyant atta^ 
ie Rome, ques par derriere , lachent pied. Ce fut moins^ 
dans la suite, un combat quune d^routege^ 
n^rale* Les uns veulent regagner la montagne^ 
d'autres secartent dans la plaine, et ils rencoii- 
trent par-tout lennemi et la mort. La plupart 
furent taill^s en pieces ; et il ne s en sauva que 
ceux que les Romains voulurent bien faire pri-* 
sonniers , ou qui ^chapp^r^nt , a la faveur de 
la nuit qui survint ^ durant le combats 

Pendant que les consuls achevoient de vainr 
ere, et qu'ils pouirsuivoient les fuyards, Sicr 
cius, plein de ressentiment contre les' g^ne*' 
raux , forme le dessein de les priver des fruits 
et des honneurs de la Victoire. II remonte seul, 
avec sa troupe, dans It camp ennemi^ coupe 
la gorge aux prison niers, tiie les chevaux, met 
le feu aux tentes , aux armes , et a tout le ba- 
gage , et ne laisse aucune de ces marques de la 
victoire qu on exigeoit des generaux , quand ils 
demandoient Fhonneur du triomphe; 11 mar- 
che ensuite en grande diligence, arrive a Rome 
avec sa cohorte, et rend compte aux tribuns 
de ce qui setoit pass^. Le peuple, voyant ces 
vieillards seuls et encore converts du sang des 
ennemis , s attroupe autour d eux , et leur d^ 
mande des nouvelles de Tarm^e. Siccius leur 
annonce la victoire qu on venoit de remporter 



An 
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sur les Eques ; et il se plaint , en meme temps , ' 

de rinhumanite des consuls , qui , sans n^ces- de Rome, 

site, dit-il, et pour satisfaire seulement leur 

haine contre les plebeiens , avoient expos^ huit 

cents y^t^rans a une mort qui paroissoit cer- 

taine. II racdnta ensuite par quel bonheur ils 

avoient echapp^ atix embuches, que leur avoient 

tendues les consuls. «Gependant, ajouta*t-il, 

i< nous avons pris le camp ennemi , et taille en 

ft pieces ceux qui le g[ardoient. De la , nous nous 

ft sommes rendus maitres des detroits de la 

« montagne; nous en avons chass6 les Eques, et 

ft facilitc, par notre valeur, la victoire des con- 

ftsuls. Nous demandons, pour tt)ute recom*- 

ft pense , qu on ne d^cerne point les honneurs 

« du triomphe a des generaux , qui ne se sont 

ft servis de leur autorite , que pour faire perir, 

ft sans n^cessit^, leurs propres concitoyens. n 

Le peuple , qui n'^toit que irop indispose 
contre les patriciens , lui promit de ne conseu- 
tir jamais au triomphe des consuls. Les soldats 
de ces g^neraux , a leur retour, entr^rent dans 
cette caFale^^par Tcssentiment de ce que les 
deiix consuls les aVoient priv^s du butin, quils 
avoient fait vendre au profit de lepargne, sons 
pr^texte qu elle i^toit epuis^e. Les consuls , pour 
obtenir Thonneur du triomphe, repr^sent^rent 
en vain qu'ils avoient remporti§ une victoire 
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"i^ complette, taille ea pieces Farmee eanemie, et 
de Rome, fait sept HiiUe prisonniers. Le peuple , pr^venii 
qu its avoient voulu faire perir les veterans, leur 
refusa, avec opiniatret^, quon remerciat les 
dieux de leur victoire, et quiis pussent rentrery 
dans la ville , avec les ornemens du triomphe. 
Le senat , soit par des prinoipes d equite , soit 
par la crainte de quelques nouvelles seditions , 
ue jugea pas a propos de s'iriteresser pour eui; 
et le peuple , qui regardoit cet affront comme 
une victoire qu il remportoit sur tout TOrdro 
des patriciens , defera , dans les cornices sui- 
vans, la qualite de tribun a Siccius. 

Ces deux consuls ne furent pas meme plutot 
sortis de charge , que , sous le consulat de leurs 
successeurs, Sp. Tarpeiu« et A. iEternius^ on 
les cita devant Tassemblee du peuple, Getoit 
399. le sort ordinaire de ces souverains niagistrats. 
IVaccusation rouloit sur Taffaire de Siccius; 
mais leur veritable crime etoit Topposition 
constante que Fun ct Fautre avoient appoxtee 
a la publication de la loi Agraire. Le peuple 
les condamna tons deux a une amende , Ro- 
milius a dix mille asses ^ et Veturius , a quinze 
mille. L'histoire ne nous a point appris la rai- 
son de la difference que le peuple mit dans ces 
deux amendesw Ce fut, peut-etre, parceque Ve- 
turius eut plus de part au mauvais traitement 
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quavoit essuy^ Fappariteup dlcilius. Ce qui ^^ 
peut confirmer cette conjecture, e'est qu'on JeBomc. 
etablit, en ^eme temps ^ une loi ^ du consente- 
ment de tons les Oi*dres de Tfitat, par laquelle 
il etoit permis a tous magistrats de condamner, 
a une amende , ceux qui auroient manque de 
respect pour leur dignity : privilege reserve au- 
paravant aux seuls consuls. Mais , pour empe- 
cher que quelques magistrats particuliers n a- 
busassent de cette noiivelle autorit^^, et ne la 
portassent trop loin , il etoit ordoan(^^ pair la 
meme loi , que desormais la plus haute amen- 
de , pour ces sortes de fautes , ne pourroit ex- 
ceder la valeur de deux boeufs 6u de trente 
jBOutons: monnoies de cuivre qui portoient 
ce nom de leur empreinte, et frappees sous 
le regne de Servius TuUius , sixieme roL de 
Roine. 
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p. 58. Ilfiitt mourir sas proptes en&ns, qui avoient 
entrepris de recablir TaFquin y p. Sg. II est tu^ dans 
ttoe baiaille contre les Tarquins, p. 6o. 

Brutus. Ub autre Lucius Junius prend le suraom de 
Brutus, et se fait chef du peiiple r^oUe sur le Mont 
Sacre, 1. 1, p. 109. Sa reponse aux deputes du senat, 
p. 1 10. 11 demande la creation des tribuns du peuple , 
et il I'obtient, p. 120. II est cree tribun, p. I3r3. II 
continue d*entretenir la mesintelligence entre le s^« 
nat et le peuple, 1. II, p. 129. II anime le .peuple a la 
perte de Coriolan , p. i34* II ^^^ condamner ce patri- 

> cijsn h UQ exil perp^tuel, p. i83. 

C. 

C^piTOLE, bati par Tarquin le Superbe, 1. 1, p. 54- Surpris 
parHerdonius et reprisparlesRomains, p. 3aa et suiv. 

Gassius ViscELunus (Sf.). Son caractere, 1. Ill, p. 221. 
II aspire ^ la royaut^: moyens qu'il emploie poury 
parvenir, ibid. II propose le partage des terres con- 
quises, p. 2a5. II est condamn^ k mort, p. 2iy. 

Cevturies, etablies sous le r^ne de Servius Tultius, 1. 1, 

Pr 47- ' 
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GHErALicR8.J^abli88eiiient decet Ordre, LI, p. 35 » Leur 

* nombre determine k trois cents, Und. Leurs fonctions, 
ibid. Leur nombre augment^, de quatre cents, par le 
dictateur Manias Valerius , p. 90, 

CoLLJkTiN, mari de Lucrece, jure de venger Thonneur 
et la mort de cette genereuse epouse, 1. I, p. 56. II est 
fait consul avec Brutus^ p. 58. II est ddpose du consu- 
lat et banni de Rome, p* 59. 

Consuls. Etablissement de cette dignite, L I, p. 58« 

GoRioLAH (Gaitts Marches). Ponrqnoi sornomme Go- 
riolan, 1. li, p* 1 38. Son caractere, ibid. U se de- 
clare bautement contre les enireprises des tribnns, 
p. 139. II est cite devant Tassemblee du peuple, et il 
refase, avec bauteur, d'y comparoitre, p. .i4^. Les ti> 
buns animent le peuple contre lai, p. i43. Minucius, 
premier consul , entreprend sa defense devant le peu- 
ple, p. i47« Sicinius, tribun, sans recueilfir les suf- 
frages de I'dsseoiblee, le condamne a mort^ p. i49' On 

' n'ose se saisir de sa personne ; on se contente de I'a- 
joumer a comparoitre devant le peuple dans vingt- 
- sept jours, p. i52. Le senat se declare en sa faveur, 
ibid. Le senat Tabandonne ensuite, et donne un ar- 
r^t qui renvoie la decision du difFerend a I'assemblee 
du peuple, p. 170. Minucius entreprend , une seconde 
fois, sa defense, p. 174* H se presente lui-m^me avec 

* courage dans Tassemblee, k laquefle, pour toute dd- 
' fense, il represente ses services, p. 175. On Ini fait un 

crime d'avoir distribu^ , a ceux qui Favoient suivi a la 
guerre , tout le butin fait sur les terres des ^ntiates , 
p. I So. Relation de eette expedition , tW. II est con- 
damne a un exil perpetuel , p. i83. B sort de Rome , 
ibid. II va tronver Tullus, general des Yolsques, 
p. 190. II Pengage k declarer la guerre aux Ropaains, 



ALPHAftlETIQUE. 879 

p. 191 . A la t^te d'une oooibreuse armee de Vobqucs, 
il ravage les terres des Romains, p. 197. II investit 
Rome, p. 201. II accorde une tr^ve de trente jours, 
apres laquelle il revient aux portes de Rome, p. 203. 
II refuse les prieres des pretres et des sacrificateura 
qu'on lui avoit deputes, p. 204. U se laisse Qechir aux 
lannes de sa mere et de sa femme, et se retire avec 
son armee, p. 217. Sa mort, p. 218. 
GuBiES. Etablissement des curies, ou compagnies de cent 
hommes, 1. 1, p. 92. 

D. 

DiCTATEVR. Etablissement de cette dignite, ].>I, p* 76. 
Son autorite, p. 77. 

DutrMViRS, ^tablis pour rendre la justice a tous les par- 
ticuliers, 1. 1, p. 22. lis condamnent Horace a la mort, 
pour avoir tue sa sceur; mais il appelle, de leiir juge- 
ment, a Tassemblee du peuple, qui le renvoie absous, 
.Jo . 

E. 
£dii.es. Leur origine et leurs fonctions, 1. II,p. 1 2'^ et suiv. 

Gknutius (Gn.),. tribun du peuple, cite les consuls de- 
vant I'assemblee du peuple. p. 264. La veille qu'on doit 
juger I'afFaire, on trouve ce tribun mort dans son lit, 
1. UI , p. 2S5. 

H. 

Herdowius. Appius Herdonius s'enopare du Gnpitole, 
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p. 3a I. Les Romains Pattaqoent et Tobligeiit 1i se tner, 
p, 3a6, 

I. 

IciLius (Sp.), tribun du peuple, dispute le droit de la 
parole aux consuls, et se le fait adjuger par un ple- 
biscite, 1. Ily p. a4S ^^ S(ii^« 

L. 

L^RGTUs (T;) est Domme premier dictateur, 1- 1> P- 76* 
II (ait valoir son autorit^, P* 77* U abdique la dicta- 
ture, p. 78. 11 est depute, par le s^nat^ pour traiter avec 
les mecontensy retires sur le Mont Sacre^ p. 108. 11 leur 
parle avec fermete , p. 1 16. 

LvcEETius, pere de Lucrece, jure de venger Tbonneur 
et la mort de sa fille , 1. I , p. 56. 11 est fait consul , 
p. 62. 

M. 

Merehius Agrippa J est d'avis que le senat traite avec 
le peuple retire sur le Mont Sacre, 1. I, p. 96. Son 
avis est suivi; il est depute pour cet effet, p. 108. 11 
engage les mecontens a rentrer dans Rome, p. 117. 

Menenius, fils d' Agrippa, condamn^ a une amende, 
p. a47* S'enferme dans sa maison , ou il se laisse mou- 
rir de faim et de douleur, 1. Ill , p. a4B. 

N. 

NvvA P0MPILIU8 , second roi de Rome, succede ^ Ro- 
mulus, 1. 1, p. 36. Son caractere, p. ihid. II se sert de 
la religion pour adoucir les moeurs farouches des ha- 
bitans de Rome, p. 37. Sa mort, ibid. 
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P. 

Patricieits. Origioe des patriciens , 1. 1, p. di4* Leiir am- 

* bilion fait soulever le peupli^, p. 68. Par quelles voies 

* ils avoient acquis tant de Hbhess^s, 1. Ill ^ p. 2127. ' 
PleI^eieIts. Ce que c'^toit c[ue les pleb6ieD8, I* I? P* ^6- 

lis s'attachent aux s^nateurs sous le nom de cliensy 
p. 37. Leur pouvoir dans les assemblees, p. 35. Leui* 
murmure a I'occasidn des dettes, dont ils demandeat 
rabdlition, p. 68. lis refusetit de se faire enrdler, p. 70. 
Puis ils ob^issent au dictateur, p. 77. Ils aiurmurent, 
denouyeau> et sotit appais^s par Servilius, p. 78. lis 
teoouveUent leurs plaintes^ Valerius les appaise en- 
core > p. 99. Une grande parlie d'entre eux sort de 
Rome et se retire sur le Mont Sacre , p. 94* I^^ ren- 
voient, avec mepris, les premiers depute du senat, 
p. 95. lis ecoutent, avec respect^ les seconds, et en 
obtiennent Fabolition des dettes et la creation des tri- 
buns^p. im. Leurs plaintes a I'occasion d'unefemine, 
1. II, p. 129. Leur animosit^ contre Goriolan , p. i4i- 
lis font coudamner ce patricien , dans une assemblee 
du peuple , k un exil perp^tuel , p. 1 83. 

Q 

QuEST^uRs. Leur ^tablbsement et leurs fonctions, 1. 1, 

- P' ^2* 

QuiziTius GiNGiMNATUS, personuage consulaire, apr^s la 

fuite de Quintius Ceson, son fils, se relegue a la cam- 

pagne, pu i1 cultive sop cbamp, de ses propres mains, 

p. 3 1 1. On le tire de la charrue, pour lui donner, en 

qualiie de consul, le commandement . des arm6es, 

p. 327. II r^tablit, par sa fermeie, le calme dans la 



382* TABLE 

repablique, p. 829. II refose genereiuement d'etre con- 
tinae daosle coDsalat, ec retoome ciddver son pecit be- 
ritagey'p. 334. D est rappelld, a Rome,poar alier, en qna- 
]ite de dictatenr, delivrer on consul que les ennemiste- 
noient enferme, avec toute son armee, p. 337. 11 detivre 
le consul el ses soldats, d^faitles ennemis, ei rentre 
triomphant dans Rome, p. Z^a. II fait rappeller Ceson, 
son fils f de son ejtil; abdique la dictature, le seizieme 
jour qu'il en avoit ete reveiu, et retoume, a la cam- 
pagne, reprendre ses travaux ocdinaires, p. 343. 
QviHTius Gfsoir , fils de Quintius GincinnatuSy a^oppose, 
avec yigueur, a la publication de la loi Terentillay 
p. 3o4. U est cite devant Tassemblee do peuple , p. 3o5. 
Fausse accusation contre lui, p. 3o& II est oblige de 
s'enfuir et de se retirer en Toscane^ p. 3i i. II est jus- 
tifies rappelle^ et sen aecusateur condamne a un exil 
perpetuel^ p. 343. 



R. 



RoMAiirs. Origine des Romains, L I> p. 16. Leurs moears 
et leur amour pour la liberie, p. 17. Leur religion , 
p. 19. Denombrement des Romains fait par Romulus , 
p. 22. Leur division en trois tribus, ibid, Ge qu'on leur 
avoit assigne de terre a cbacun en particulier, p. 23 • 
Ge qu'on entendoit sons le nom d'assemblee du peuple 
Remain , p. 35. Getle assemblee absout Horace con- 
damne par les dunmvirs, p. 4o. Les declarations de 
guerre et toutes les deliberations se font au nom du 
peuple Romain , p. 42. Servius Tulfius divise les Bo- 
mains en cent quatre-vingt'-treize centuries, p. 47* Il» 
chassent Tarqnin de Rome, abolissent la rayaut6, et 
eltsent des consuls pour les gouverner, p. 67 et suiv. 
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Rove. Fonda tion de cette ville, 1. 1^ p. i6. Rbnmlus ditise 
son territoire ^n trois parties, p. a3. Elte «8t surprise 
par Tatius, roi des Sabins^ ec sauvee parleis fillet de 
ces memes Sabins, p. 3 1 . Elle est embellie de plusieurs 
edifices par Tarquin le Superbe , p. 54« £Ue est as^i'^- 
g^e par Goriolan, 1. II, p. 201. Gonstemalion de ses 
babitans, 1. II, p. 2o3. Elle est d^livree par la pru- 
dence de la mere et de la femme de Coriolan, p. !i'i^. 

HoMiLivs (T.), consul et son collogue rem porteilt une 
victoire complette sur les ennemis, p. 3^2. Le peuple 
leur refuse les honneurs du triotnpbe, et les con- 
da mne a une amende, parce qu'ils s'etoient opposes 
a la publication de la loi Agraire, p. 3^4 ^^ suit. 

RoMTJLtJS. Sa naissance et son ^ucation, 1. I, p. 16. II 
fonde Rdme, et en est elu 1^ premier roi , p. id» II 
etablit diflPerentes lois, p. !io. 11 partage les eitoyens 
de Rome en trois tribus; et cbaque tribu, en dix cu- 
ries ou compagnies de cent hommes^ p. ^1. 11 as- 
signee a cbaque citoyen , deux arpens de terre pour 
sa subsistance, p. 23. II etablit le s^nat et I'Ordre 
des cbevaliers, p. 23 etsuiv. II envoye demander des 
femmes aux Sabins, p. 28. Piqu^ de leur reponse, il 
fait enlever leurs filles, pendant la celebration des 
jeux solemnels, p. 3o. Vtctoires remportees sur ses 
vpisins, p. 3o et suiv. II fait part de sa souverainete a 
Tatius, roi des Sabins, et admet, dans le s^nat, cent 
des plus nobles de cette nation, p. 3a. Nou^elles vic- 
toires, p. 33. II devient odieux k ses sujets, iUd, Sa 
tnort, ibid. 

S. 
Sen AT. Son etablissement et sa dtgnite^ 1. 1, p. a3. ILse 
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d^iait de Romuhis, p. 33. 11 garde, pendant un an 
rautorit^ Qouveraine, en errant,. tons lescinq jours, un 
enire^ixn, p. 34* Pour appaUer les seditions ^il fait creer 
un dictateur au-dessus des consuls , du s^nat, et du 
people, p. 76. U est oblige de traiter avec le peuple 
r^tir^ stfr le Mont Sacre, et lui accorde enfin I'aboli- 
tion des dettes, et la creation des tribuns, p* 1^2. U ac* 
. corde , aux tribuns , la creation des ediles , 1. II , p. 1 28. 
II envoye, jusqu'en Sicile, xhercher du bled , pour se- 
courir le peujde dans une fig^mine, p. i3o. U entre* 
prend la defense de Coriolan , puis il renvoye la de- 
cision de son affaire k Tassembl^e du peuple, p. 170. 
II autorise, par un arr^t, les consuls designes a nom- 
' nier des commis^aires pour le partage des teirres , 1. HI, 
p. 235. U fait condauAier Cassius a la mort, p. 237. II 
accorde, au peuple, le pouyoir d'dlire dix tribuns, au 
. lieu de cinq , a condition qu'il abandonnera le projet 
de la loi Terentilla , p. 35o. Il cede, au peuple, le Mont 
Aventin, p« 353. 
Senateurs. Leur nombre determine k cent, 1. 1, p. 23. 
Pourquoi ils sont appelles peres, p. 24* Romulus joints 
aux cent premiers senateurs, cent autres nouveaux, 
cUoisis parmi les plus nobles des Sabins, p. 32. Tar- 
quin TAncien y joint encore cent autres nouveaux se- 
nateurs, qu'auparavant il fait patriciens, p. 43. 
Servivs Tullivs, sixi^me roi de Rome, succede k Tar- 
. quin TAncien, 1. I, p. 44* Garact^re de ce prince, 
p. 45. II institue le censy dans le dessein de faire pas- 
ser toQte Tautorit^ dans le corps de la noblesse et des 
patriciens, p. 46. II est assassine par Tarquin le Su» 
perbe, son gendre, p. 53. 
SiGCius Dentatus. Sa baranguepour la. publication de la 
loi Agraire, p. 359. Ses exploits guerriers, p. 36o et sulv. 
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S1G191U8 BELLtTTirs (G.) fait revolter une partie du peu- 
ple et Femm^ne eur le Mont Sacre, L I, p. ^4* U est 
fait tribdn du peuple, p. i!i3« JI continue d'entrete- 
nir la mesintelligence entre le Mi^at et le peuple^ 
1. 11^ p. 129. U amme le peuple k la perte de Co- 
riolan, p. 148. II prononoe, de son autorite, une sen- 
tence de moit cpntre ce patricien, p. t49» N^ayant 
pu la faire executer^ il I'ajoume k comparoltre^ de- 
vant le people, dans vingt-sept jonra, p. i59r. II 
produit plusieurs chefs d'accasation contre lui, p» 
176. II le fait enBn condamnet* ^ tin exil perp^nel^^ 
p. 1 83. 



TiRQUiiv l'Ahciexi, cinqui^me roi de Rome, snccede k 
Ancus Martins, 1. 1, p. 43. It er^e cenC nonveaox se- 
n^iteurs^ mais, anparavant, il les fait patriciens, 
pour ne pas confondre les difFerens Ordres de I'^tat, 
ibid. 

Tarqvin le SuPEitBXy septieme et dernier roi de Rome^ 
assassine Serrius Tullius, son beau^pere, et s^empare 
de la royaut^, sans le consentement ni du s^nat ni du 
peuple, 1. I, p. 53. Son ambition et sa eruaut6, ibid. 
L'impudicite de son fits et la mort de Lucrece,. sou- 
leyent, contre lui, tons les Romains, p. 55. II est banni 
de Rome, avec toute sa famiUe, p^ S'j. II fait de vains 
efforts pour yrentrer, p. 60. 

Terentillus Absa (G.) tribun du peuplB, propose qu'on 
etablisse un corps de lois, pour servir de regie dans 
I'administration de la justice, p. 2gS. 

TpiBu. parlage de Rome en trois tribus, sous Romulus^ 

1. I, p. 23. 

I. 35 
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TftiBunrsBtr peuple. Ge qui donna occasion a t£nv crea- 
tiQn, I. .1^ p. 12%. Quelle^ etoient leurs fonctions dans 
leur .origine, 1. II, p. 136. lis obdennent la creation 
.' de3.ediles, p. lar*}. .De quelle maniere ils vinrent a 
. boutde se^dQnnar le droit de convoquer les assm- 
- blees dvi peuple^ p, 1 36^ Ils. poursuivent, avec. chaleur, 
la publication de la loi Agraire pour le partage des 
. terres, 1. Ill, p. 262. Us font passer la loi pour les asr 
. s.embl^es ^par tribus, p^;275. lis reprennent Taflaire 
; d^e la loi Agraire, mais sans succes, p. 285. lis. de- 
mandent que, du consentement du peuple, on eta- 
blisse un corps de Iqis, pour servir de regies dans Tad- 
ministration de la justice, p. 293. Ils poursuivent, en 
justice, Geson qui s'y etoit oppose, et Fobligent k s'en- 
fuir en Toscane, pour se soustraire au jugement du 
' peuple, p. 3o5. Us forment le dessein de fanre perir 
• Cous les sep^eurs et tons lels patriciens qui leur etoient 
, odieux , p.: 3i2. Leur projet devient iniitiie,- p. 3 14; Us 
. Keprennent. I'affaire'^de la loi Terentilla; et, pour leur 
en faire abandonner la poursuite, le s^nat accorde, au 
peuple, le pouvoii* de joindre cinq nouveaux tribuns 
aux cinq anciens , p.. 349. Ils font ceder au peuple , 
le^Mont Aven^in par un senatus-consulte, p. 353. 
U3 citent les consuls ,. devant Tassechblee' du peuple : ils 
leur font refuser les honneurs du triompbe, apr^s une 
Tictoire .coitiplette, et les font condamner a f. amende^ 
. parce. qu'ils s'etoifent opposes kla publication de laloi 

Agraire, p. 374. 
TuLLus HosTiLivs, troisiemc roi de Rome, succede a 
.!Nun^a Pompilius^l, I, p. 37. Garactere de.ce prince, 
ibid, Gombat des Horaces, et des.Guriaces,. sous son 
regne, p. 39. II mine Albe, et transfere ses.babitans 
a Rome, p. 4i* Sa mort, ibid. 



^ 



ALPHABI&TIQUE. 887 



V. 



Valerius (Publivs) est fait consul, a la place de Gol- 
latia, 1. I, p. 60. II fait plusieurs lois favorables au 
peuple : ce qui lui fit donner le nom de Publicola y 
p. 62. 

Valerius (M.) frere de Publitola, ouvre un avis en fa- 
veur du peuple^ son sentiment ^st rejette, I. I, p. 71. 

Valerius (Manius), fils de Volusius, est cree dictateur, 
1. 1, p. 88. II appaise le peuple par sa douceur, p. 89. 
II tire, de POrdre des plebeiens , quatre cents des plus 
considerables, qu'il. fait entrer dans I'Ordre des che- 
valiers, p. 90. II abdique la dicta ture, p. 92. U traite, 
de la part du senat, avec les mecontens retires sur le 
Mont Sacre, et il les exhorte a rentrer dans Rome^ 
p. 108. II engage le senat a leur accorder leurs de- 
luandes, p. 121. II prend, en plein senat, le parti du 
peuple contre Coriolan,!. II p. i65. 

VoLERo propose la loi pour les assemblees par tribus : 
cette loi passe, malgre Appius, 1. Ill, p. 27$. 
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